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LES   QUATRE    AGES 

D'ALCIBIADE 

L Enfance,  V Adokfcence ,  la  Vi- 
rilité. &  la  Maturité, 

Par  M.  Meissner, 


Xersonne  n'igncrc  qu'Alcibiade  a  été  un 
dzs  plus  fameux  Généraux  de  la  Grèce  ,  fes  ex- 
ploits militaires  fnffiroient  à  la  gloire  de  ph.-fieurs 
Guerriers  ;  mais  ce  que  la  pcfte'rité  a  le  plus 
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admiré  en  JuijC'eft  cette  foupleffe  de  caractère 
qni  fit  que  le  même  homme  qui  à  Athènes 
étoit  le  plus  diflfolu  des  Athéniens,  fut  à  Lacé- 
démone  le  plus  févere  des  Spartiates. 

Ce  n'efl:  pas  proprement  fa  vie  que  l'Auteur 
Allemand  a  voulu  écrire  ;  mais  à  l'imitation  de 
M.  Wieland  dans  fon  Diogene  de  Sinope,  il 
a  réuni  dans  des  Dialogues  les  principaux  traits 
caractériftiques  de  ce  perfonnage,  foit  qu'il  les 
ait  puifés  dans  l'hiftoire,  foit  qu'il  les  ait  lui- 
même  imaginés.  Cette  manière  de  mettre  un 
perfonnage  en  aclicn,  au  lieu  de  raconter  froi- 
dement les  événemens  de  fa  vie,  n'cft  sûre- 
ment pas  celle  qui  exige  le  moins  de  talent 
dans  l'Auteur.  M.  Meiflner  n'a  point  été  effrayé» 
de  cette  tâche;  nous  allons  voir  comment  il 
]'a  remplie;  &  nous  imiterons  fa  msniere ,  en 
le  laifTant  parler  lui-même  le  plus  fouvem  qu'il 
fe  pourra.  Voici  comment  il  débute.  - 


„  JJa  N  S  ce  cercle  de  vicifRtudes  qui 
»  change  les  plus  belles  contrées  en  déferts, 
»  &  les  déferts  en  Etats  florifïans,  la  Grèce 
»  commençoit  àfe  faire  çonnoître.  Déjà 
»  le  puiflant  Empire  des  Perfes  étoit  miné 
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5>  par  le  vice  qui  détruit  tous  les  Etats, 
«  par  la  mollette.  L'Egypte  ,  autrefois 
»  l'école  des  Sages,  étoit  déjà  foumife  à 
»  un  pouvoir  étranger.  Les  Phéniciens, 
»  contens  des  richefTes  acquifes  par  le  com- 
»  merce,  nes'occupoient  qu'à  les  accroître 
»  encore.  Rome  n'étoit  point  connue  hors 
»  de  l'Italie,  &  Carthage  n'étoit  redoutée 
>s  qu'en  Afrique  :  tandis  que  la  Grèce 
»  marchoit  k  pas  de  géant,  à  ce  point  de 
»  gloire  qui  fait  encore  notre  admiration, 

»  Deux  Républiques  rivales  ,  Athènes 
»  &  Lacédémone  fe  difputoient  la  direc- 
»  tion  de  la  ligue  Grecque  &  du  collège 
»  des  Amphi&ions.  Sparte ,  après  en  avoir 
»  long- temps  joui ,  avoit  enfin  rebuté  les 
»  alliés  par  fa  dureté  ,&  Athènes  en  avoit 
»  profité  pour  les  attirer  k  elle  ;  &  c'eft 
»  pendant  ce  période  de  gloire  que  les 
«  Miltiade  ,  les  Thémiftocle,  les  Ariftide, 
»  les  Cimon,  les  Pericîes  avoient  réfléchi 
»  fur  cette  République  un  éclat  immor- 
>»  tel.  » 

Durant  Tadminiltration  de  Pericîes , 
vivoit  a  Athènes  un  citoyen  nommé 
Clinias.  IfTu  d'une  des  plus  nobles  famil- 
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les ,  il  faifoit  remonter  fon  origine  juf- 
qu'a  Ajax  ,  mais  plus  recommandable 
encore  par  fon  mérite  que  par  fa  naif- 
fance.  Il  s'étoit  déjà  diftingué  par  plu- 
fïeurs  a&icns  d'éclat,  &  y  avoit  reçu 
au  fervice  de  fa  patrie  plufieurs  bleflures 
dont  l'une  l'avoitprefqirentiérement  privé 
du  bras  droit.  Tout  entier  à  la  gloire, 
il  étoit  déjà  parvenu  à  un  certain  âge  , 
fans  fonger  à  fe  marier ,  lorfque  l'amour 
voulut  le  venger  de  fes  mépris ,  en  blef- 
fant  fon  cœur  pour  Dinomaché  ,  fille  de 
Mégaclés  j  jeune  Athénienne  dont  la  beau- 
té ne  le  cédoit  qu'à  celle  d'Afpafie.  Par 
malheur  pour  lui.»  cette  beauté  peu  touchée 
de  fon  amour ,  répondoit  froidement  à 
fes  feux.  Clinias  n'épargnoit  ni  peines  ni 
foins  pour  toucher  le  cœur  de  l'infen- 
fible  Dinomaché;  fouvent ,  malgré  fon 
âge  ,  il  fe  mêloit  aux  jeux  &  aux  danfes 
de  la  jeuneffe  Athénienne ,  afin  de  trou- 
ver des  occafïons  d'entretenir  de  fes  feux 
celle  qui  régnoit  fouverainement  fur  fon 
ame. 

Un  jour  qu'il  avoit  été  afTez  heureux 
pour  être  fon  conducteur  à  la  danfe  du 
labirinthe.    On  voit  bien ,  Clinias ,   lui 
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dit  cette  belle ,  d'un  air  moqueur  ,  tu  es 
plus  habile  aux  exercices  du  gymnaie 
qu'aux  tours  folâtres  de  la  jeunerTe  5  & 
ce  bras  droit  te  fert  mal  à  conduire  le 
chœur   des  danfeufes. 

Cette  raillerie  amere  fit  plus  d'effet 
fur  fa  paillon,  que  n'avoient  pu  faire  tou- 
tes les  froideurs  de  Dinomaché. ...  Tu  as 
raifon  ,  lui  dit-il ,  en  laifTant  fa  main. . .. 
tu  as  raifon.  Ce  bras  qui  a  été  aflez  heu- 
reux au  combat  d'Artemife  pour  arrêter 
un  vaiffeau  des  Perfes ,  en  immoler  le 
Commandant ,  &  conduire  fa  prife  dans  le 
port  de  Pyrée ,  fe  relient  trop  de  la  blef- 
fure  qu'il  y  a  reçue  pour  l'expofer  davan- 
tage aux  mépris  d'une  jeuneffe  inconfi- 
dérée. 

O  Amour  quels  font  tes  caprices  ?  Ce 
que  les  foins  les  plus  afîidus ,  ce  que  la 
eomplaifance  &  la  flatterie  n'avoient  pu 
opérer,  fut  l'effet  de  l'humeur.  Clinias, 
obéiffant  &  fournis,  n'avoit  pu  trouver  le 
moyen  de  plaire  ;  Clinias ,  irrité  &  dédai- 
gneux,réuiîit  à  fe  faire  aimer.  Dinomaché, 
honteufe  de  fon  injufticeen  offenfant  un 
Guerrier ,  dont  le  malheur  devoit  le  ren- 
dre cher  &  refpeclabie  à  fes  concitoyens , 
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ne  chercha  depuis  ce  moment  que  des  oc- 
cafions  de  réparer  fa  faute  \  mais  Clinias 
qui  ignoroit  fon  bonheur ,  la  fuyoit  cons- 
tamment, &  profita  de  la  première  occa- 
fîon  que  la  guerre  lui  offrit  pour  difliper 
entièrement  fa  flamme  mal  éteinte. 

Un  jour  qu'au  retour  d'une  campagne 
gîorieufe  ,  entouré  d'une  foule  de  Guer- 
riers ,  il  rentroit  dans  Athènes  au  milieu 
des  chants  de  vicloire,  la  tête  couronnée 
de  lauriers;  mais  plus  occupé  de  fon  amour, 
que  de  Paccueil  qu'on  lui  fait  :  la  fille 
de  Mégaclés  qui  Pattendoit  devant  la 
maifon  de  fon  père,  une  couronne  à  la 
main  ,  s'avance  vers  la  troupe  vi&orieufc. 
Ceux-ci  aum-tot  s'arrêtent,  &  lui  adref- 
fant  la  parole,  fille  de  Mégaclés,  lui  di- 
fent-ils  /pour  qui  fais  tu  des  vœux?  Heu- 
reux celui  qui  aura  été  digne  d'être  cou- 
ronné de  ta  belle  main.  Dinornaché  aulîi- 
tôt  s 'avançant  vers  Clinias,  &  lui  mettant 
la  couronne  fur  la  tête  ,  elle  lui  parle 
ainfi  :  Guerrier  généreux  dont  j'ai  mé- 
connu le  mérite  &:  l'amour,  permets 
qu'en  préfence  de  tous  ces  Héros ,  je 
repare  l'injure  que  je  t'ai  faite  :  reçois 
cette  couronne  comme  une  preuve  de  la 
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Le  voici  qui  arrive  en  courant  fi  vite, 
qu'Amycla  &  l'Éfclave  font  bien  loin 
derrière. 

Alcibïade  en  entrant* 

Me  voici ,  Périclés.  Dès  qu'on  m'a 
oit  que  tu  me  demandois ,  j'ai  couru 
aum-tot.    Que  m'ordonnes-tu? 

Pér.  Un  enfant  qu'on  aime  auiTi  ten- 
drement qu'Aicibiade  ,  on  ne  lui  com- 
mande rien  que  lorfqu'il  s'eil  oublié  ou 
qu'il  a  commis  quelque  faute  ;  &.  j'efpere 
qu'Aicibiade  ne  fera  jamais  dans  ce  cas. 
Tu  as  fans  doute  ,  mon  fils ,  déjà  entendu 
parler  de  Phidias. 

Aie.  Mais  je  le  crois.  As-tu  oublié 
que  j'ai  cinq  ans   depuis  hier? 

Pér.  Eh  bien  le  voila  ,  fais  connoiiTance 
avec  lui. 

;  Aie.  (  Il  le  confidere  attentivement.  ) 
C'eft  donc  toi  qui  eft  Phidias  ?..  .J'ai 
plaifir  à  te  voir....  Tu  es  un  grand  hom- 
me ,  à  ce  que  dis  mon  père.  Ton  Jupiter... 
je  n'ofe  le  regarder  en  face,  ni  le  fixer 
comme  Jes  Dieux  des  autres  Artiftes. 
Si  les  félicitations  d'un  jeune  enfant  peu- 
vent te  faire  quelque  plaifir ,  je  te  félicite. 
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Phid.  Et  moi  je  te  remercie  bien  fin- 
cérement,  Alcibiade ,  tu  fais  déjà  louer 
en  peu  de  mots  avec  plus  de  finelïe  ,  que 
tant  d'ennuyeux  Orateurs  dans  leurs  longs 
difcours. 

Aie.  Le  croîs-tu  férîeuferrïent  ?  Je  fuis 
bien  charmé  de  te  l'entendre  dire.  Cela  ne 
viendroit-il  pas  de  ce  que  les  autres  Ten- 
tent foiblement }  car  pour  moi,  je  te 
l'allure  ,  quoique  petit ,  je  fens  très-for- 
tement* 

Pér.  Ah  le  joli  petit  caufeurï 

Aie.  Caufeur  ?  Pardon  ,  mon  oncle  ; 
le  lait  que  j'ai  fucé ,  tu  le  fais,  eft  fortï 
du  fein  d'une  femme  de  Sparte,  &  ce 
lait  a  tempéré  le  flux  d'éloquence  que 
notre  famille  doit  tenir  de  toi, 

Pér.  Bonne  réponfe  î . . .  Mais  pour 
traiter  un  fujet  plus  important,  fàis-tu  que 
nous  avons  ici  ton  image  ? 

Aie.  Mon  image  ? 

Pér.  Oui ,  en  marbre, dans  Tattelier  de 
Phidias.  N'eft-ce  pas  déjà  un  peu  trop 
d'honneur  pour  un  jeune  Athénien? 

Aie.  Cela  eft  vrai,  mais  où  eft  elle  > 

Pér.  Cherches  toi-même. 

Acl.  Volontiers,  fi  Phidias  veut  le 
permettre. 
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reconnoiflance  des  Athéniens ,  &  comme 
une   marque  de  mon   repentir. ...  Alors 
écartant  le  voile  qui  couvroit  Tes  attraits  , 
elle  lui   préfente  fa  joue  de   rofes  pour 
fceller  leur  réconciliation.  Clinias,muet 
d'étonnement  ck  de  refpect ,  refte  quelque- 
temps  immobile  à  la  confidérer  ;  enfuite 
prenant  courage  ,  il  s'approche.,  &  appli- 
quant fes  lèvres  brûlantes  fur  cette  joue 
couverte  du  rouge  de  la  pudeur,  il  ferre 
dans  fes   foibles   bras    la   fouveraine  de 
fon  ame.  Clinias ,  lui  dit  Dinomaché  s 
fi    les  fentimens   que    tu  nias   autrefois 
témoignés  ont  laiffé  dans  ton  cœur  quel- 
que trace ,   fois  afsûré    que  je    n'ai  pas 
tardé  jufqu'a  ce  moment  a  reconnoître 
mon  erreur,  &que  les  vœux  de  Clinias 
font. les  feuls  qui  puhTent   combler  les 
deflrs     de    la    fenfibie    Dinomaché,  — 
Fille  des   Grâces ,  s'écria    Clinias  !    quel 
heureux   moment  pour   moi  -y   h  faveur 
que  tu  viens  de  m  accorder  me  rend  le 
plus  heureux  des  hommes  •,  &  fi  tu  daignes 
y  ajouter  ta  main  ,  mon  bonheur  durera 
jufqu'au  tombeau  :  les  deux  amans  allè- 
rent de  ce  pas  chez  Mégaclés ,  père  de 
Dinomaché  -,  &  le  même  jour  ils  furen* 
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unis.   Ceft  de    cette  union    que   naquit 
Alcïbiade.  .  .  . 

M.  MeifTner  n'entre  point  dans  les  dé- 
tails de  fa  naifTance  ,  ni  de  fon  berceau  j 
comme  c'eft  principalement  le  cara&ere 
d'Alcibiade  qu*il  veut  faire  connoître  ,  il 
entre  en  matière  par  un  Dialogue  entre 
Périclés  qui  arrive  dans  Pattelier  de  Phi- 
dias pour  vifiter  les  chefs  -  d'œuvres  de 
ce  célcbre  Sculpteur. 

Phidias  en   V  apptrcevant. 

Je  penfoïs  à  toi  dans  ce  moment  ^ 
Périclés ,  lui  dit-il. 

Périclés.  A  caufe  de  quelque  nouveau 
chef-d'œuvre,  fans  doute. 

Phidias.  Si  ce  n'eft  pas  pour  un  chef- 
d'œuvre,  c  eftdu  moinspourun  excellent 
travail  d'Ecolier.  Tu  connois  Leucippe  , 
tu  fais  que  c'eft  celui  de  mes  Elevés  que 
je  préfère  à  tous  les  autres.  Vois  cet  Amour 
qu'il  vient  de  finir ,  &  dis-moi  fi  fon  Au- 
teur ne  mérite  pas  la  préférence  que  je  lui 
donne. 

Pér.  Il  la  mérite  certainement,  &  c'eft 
une  juftice  que  tu  lui  rends ,  !•••.  le  beau 
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morceau  !.. .  Quelle  douceur  dans  Tes  re- 
gards! . . .  Quel  air  attrayant  !  . . .  Non  , 
jamais  la  ftatue  d'un  enfant  ne  porta  ces- 
traits  vifibles  de  la  divinité. 

Phid.   Eft-ce  bien  férieufement  > 

Pcr.  Un  tel  Ecolier  ert  vraiment  digne 
d'être  compté  au  nombre  des  Maîtres. . .  « 
(  Périclés  lufpend  fon  difcours  pour  con* 
fldérer  plus  attentivement  la  ftatue.  ) 
Cependant ,  Phidias. ...  Il  me  femble. .  « 
Plus  je  l'examine  &  plus  mon  obfervation 
me  paroît  fondée. ...  Il  me  femble  qu'il 
y  manque  encore  quelque  chofe ,  que  j'y 
trouverois  sûrement ,  ii  ton  cifeau  avoic 
modelé  cette  tête. 

Phid.  Et  quoi  donc? 

Pér.  Dis-moi ,  Phidias  ,  fi  un  homme 
fans  aucunes  connohTances. . .  Si  un  bar- 
bare ,  qui  n'auroit  jamais  entendu  parler 
de  l'Amour,  qui  n'auroit  aucune  idée  de 
fa  puhTance,  voyoit  cette  ftatue,  &  qu'on 
lui  dît  :  voilà  l'image  d'une  Divinité  , 
examines  la  bien  ,  &  tâches  de  deviner  en 
quelles  circonstances  &  en  quoi  elle  peut 
exaucer  les  vœux  des  humains  >  Je  crains 
qu'il  ne  la  regardât  plutôt  comme  le 
Dieu  de  l'innocence,  que  comme  le  ty- 
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ran  des  cœurs.  Vois* tu  maintenant  ce  qui 
lui  manque? 

Phid.  Pas  tout-à-fait.. .. 

Pér,  C'eft.  ce  mélange  d'efpérance  & 
de  crainte ,  qui ,  à  mon  avis ,  eil  la  mar- 
que diftinclive  de  PAmour.  Je  trouve  à 
3a  vérité  dans  fes  yeux  la  langueur  de 
l'Amour,  mais  non  pas  ce  germe  de 
malice  qui  l'accompagne  toujours ,  & 
dans  lequel  il  eft  un  il  grand  maître. 
J'ai  beau  l'examiner,  le  confidérer  ,  je 
le  trouve  toujours  charmant  &  plein  d'au 
traits  :  mais  il  ne  m'infpire  aucune  crain* 
te.  Je  ne  trouve  dans  celui-ci  que  cette 
innocence  qui  me  promet  un  amour 
éternel  ;  je  devrois  en  même  -  temps  y 
voir  l'ennemi  qui  peut  un  joui:  eau  Ter  ma 
perte.  Celui-ci  efl  le  Dieu  de  Ja  joui  (Tan  ce 
&  du  plalfir  ;  mais  dis-moi....  Nous 
avons  été  tous  les  deux  initiés  à  fes  myf- 
teres ,  n'eft-ce  pas?  Las-tu  trouvé  fans 
malice  ? 

Phid.  Je  ne  l'ai  point  trouvé  fans  ma- 
lice ,  &  je  ne  nie  pas  que  ce  ne  foient  là 
les  véritables  traûs  de  l'Amour  ;  mais  ce 
n'eft  point  fous  cette  forme  qu'il  fe  mon- 
tre à  nous.  Les  Poètes  ne  chantent-ils  pa 
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la  douceur  de  fes  traits,  l'innocence  de 
.es  regards  ? 

Pér.  Sans  doute ,  c'en1  bien  ainfi  qu'il 
nous  paroît  au  premier  coup-d'œil  -,  mais 
quand  on  l'examine  de  près ,  la  nuance 
variée  ,  &  prefqu'imperceptible  de  fes 
traits  ne  laiiTe  pas  de  faire  naître  le 
foupçon;  on  trouve  alors  que  fes.  yeux 
pleins  de  feu  &  de  vivacité ,  annoncent 
moins  de  bonté  que  d'inconftance. 

Phid.  C'efr  fort  bien,  Pcricîés ,  mais 
tu  oublies  que  ce  n'efr  pas  ici  la  Divi- 
nité elle-même  ,  que  ce  n'eft  que  fon 
portrait  fur  le  marbre ,  fur  une  pierre 
froide  &  inanimée  ;  que  FArtiile  n'a  qu'un 
moment  pour  mettre  à  profit  les  traits 
du  modèle  qu'il  s'eii  clioifi,  &:  qu'il  eft 
impofliBle  d'én'trouver  qui.  . .. 

Pér.  Je  t',entëns;  mais  alors  il  ne  fau- 
droit  pas  que  la  nature  elle-même  vînt 
contredire  ce  que  tu  avances;  qu'elle  n'eût 
pas  créé  des  enfàns  dans  la  phifionomie 
defquels  on  trouve  en  même  -  temps  les 
traces  d'une  grande  ame  &  d'une  ma- 
lice innée",  où  l'on  apperçoit  les  germes 
de  la  vertu  unis  a  ceux  de  la  volupté.  Ces 
enfans  font  à  la  .vérité  fort  rares  y  mais 
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cependant  ils  s'en  trouve;  &  fans  cher- 
cher bien  loin,  je  crois  que  dans  ma 
parenté  même ,  je  pourrois  te  trouver  un 
pareil  modèle. 

Phid.  Et  quel  efl-ïl ,  je  te  prie? 

Pér.  Le  fils  de  Cîînias. 

Phid.  Quoi  celui  qu'on  appelle  Àlci- 
biade  ? 

Pér.  Juftement.  Mais  d'où  fais- tu  fon 
nom? 

Phid.  Vite,  vite,  je  t'en  prie,  con- 
duis-moi au  plutôt  chez  cet  enfant.  Il  y 
a  quatre  jours  que  je  parcours  toute  la 
Ville  d'Athènes  pour  me  donner  la  fatif- 
faclion  de  le  voir. 

Pér.  Toi  !  tu  le  cherches  ;  &  pourquoi 
donc? 

Phid.  Eh  !  mais  c'eft  lui ,  c'eft  lui- 
même  qui ,  de  l'aveu  de  Leucippe  ,  lui  a 
donné  la  première  idée  de  travailler  à  la 
ftatue  de  l'Amour.  Il  m'a  conté  mille 
merveilles  de  fa  grâce  6c  de  fa  beauté  ; 
êc  c'eft  d'après  lui  qu'il  a  modelé  fa 
ftatue. 

Pér.  Mais  comment  cela  fe  peut-il  ? 

Phid.  Il  le  vit  un  jour  devant  fa  mai- 
fon  jouer  avec  fes  camarades ,  &  fut  fi 
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enchanté  de  fa  beauté,  qu'il  s'arrêta  aulTi-tÔE 
pour  le  confidérer,  enfuite  prenant  vite  fes 
crayons ,  il  fe  mît  à  deiTiner  cet  admira- 
ble enfant  ;  mais  trouvant  toujours  fort 
efquîfïè  au  defious  du  modèle ,  il  déchira 
vingt  fois  fon  travail.  Enfin  il  crut  avoir 
atteint  la  reiTemblance  ;  &  c'eit.  d'après 
cet  efTai  qu'il  a  travaillé  cette  ftatue,  que 
je  regardois  comme  un  chef-d'œuvre 
avant  que  tu  m'eufîes  fait  remarquer  fe9 
défauts.  Mais  je  t'en  prie ,  conduis-moi 
chez  cet  enfant,  afin  que  Je  juge  fi  tu 
as  raifon  ou  non. 

Pér.  La  rencontre  eft  vraiment  fîngu- 
liere.  Cet  enfant  feroit  bien  content,  sJii 
favoit  qu'un  homme  tel  que  Phidias  a 
parcouru  pendant  quatre  jours  la  ville 
d'Athènes  pour  le  feui  plaifir  de  le  voir. 
Mais  puifque  tu  le  veux,  courons  de  ce 
pas  chez  lui.. .  .Ne  feroit  il  pas  beaucoup 
mieux  de  le  faire  venir  ici. 

Phid.  Pourquoi  cela? 

Pér.  Parce  que  le  portrait  que  voila 
ne  nous  fuivra  pas  ,  &  que  fans  lui ,  nous 
ferons  difficilement  la  comparai  fon. 

Phid.  Tu  as  raifon.  Mais  voudrai 
il?... 
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Pér.  J'en  fais  mon  affaire.  (Il  ouvre 
la  porte  &  appelle  un  Efclave.)    Cours 
dans  la  maifon  de  Clinias ,  demandes  à 
parler  à  Amycla ,    la  Nourrice   d'Alci- 
biade ,   &  dis  lui  de  m'amener  fon  pu- 
pille. Au  cas  que  le  petit  garçon  refu- 
sât  de  lui  obéir ,  dis  à   cet  enfant  que 
Périclés   le  fait  prier  de  venir  chez  lui. 
Le  fait  prier,    entens-tu?. ..   (  TEfclave 
part.  )   Tu   verras ,    Phidias ,  un   enfant 
tel  que  tu  n'as  sûrement  pas  vu   fon  pa- 
reil ,  un  enfant  qui  bientôt  fera  en  état 
de  plier    en    arc   la    maffue  d'Hercule. 
Nommes  une   bonne  qualité  ,  &   tu  en 
trouveras  en  lui ,  je  ne  dis  pas  feulement 
le  germe  ,  mais  tu  la  trouveras  déjà  dans 
un  tel  degré  de  force ,  qu'un  pas  de  plus 
en  feroit  un  vice. ...  Ambitieux  comme 
s'il    avoit  déjà    Famé    de  Thémiftocle^ 
complaifant  comme  s'il  étoit  le  petit-fils 
de  Cimon,  ayant  déjà  le  courage    d'un 
homme    fait..  ..  Mais  cohnoiiTant  trop 
les  avantages    qu'il  pofîede  pour  ne  pas 
en  être  fier. 

Plaid.  Tu  me  donnes  grande  envie  de 
le  connoitre. 

Pér.    (  Mettant  la  tête  a  la  fenêtre  ) 
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Phid.  Ah  de  bon  cœur  ,  mon  cher  en- 
fant. 

Aie.  Oh  je  vais  bien  vite  chercher 
par-tout.  J'y  vais ,  j'y  vais.  (11  court  dans 
tous   les  appartenons.) 

Pér.  (  à  Phidias  )  Eh  bien  comment  1* 
trouves-tu  ? 

Phid.  Pauvre  Leucippe  !  que  tu  es  loin 
encore  de  ton  modèle?  Mais  ne  perds  pas 
courage,  qui  efr-ce  qui  pourroit  y  attein- 
dre ?  (Pendant  qu'Alcibiade  eil  occupé  à 
vifirer  î'attelier  de  Phidias,  fa  Nourrice 
Amycla,  qui  a  couru  après  lui  arrive 
toute  eflburlée  en  demandant  Ton  Nour- 
riffon.  ) 

Phid.  Ne  craignez  rien  ;  il  ert  occupé 
a  examiner  mes  ftatues,  avec  tant  de  con- 
noifTance  &  de  réflexion  ,  qu'on  diroit 
déjà  que  c'efi  un  homme ,  un  connoiA 
feur. 

Pér.  Paix  ,  gardes-toi  de  le  louer  afTez 
haut  pour  qu'Amycla  l'entende  ,  je  crains 
qu'elle  ne  foit  déjà  trop  aveugle  fur  fon 
compte. 

Amyc.Eh  qui  pourroit  s'en  empêcher  ? 

Pér.  Fort  bien.  Mais  crois-tu  qu'il 
foit  fans  défauts > 
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Amyc.  Oh?  il  en  a  sûrement  plus 
qu'aucun  enfant ,  &  plus  que  le  plus  ma- 
lin des  enfans. 

Pér.  Et  malgré  cela  tu  l'idolâtres? 

Amyc.  Parce  qu'il  a  plufieurs  bonnes 
qualités  pour  acheter  chaque  défaut  ; 
parce  qu'à  fes  défauts  même ,  il  fait  leur 
donner  l'apparence  des  vertus.  Quicon- 
que eft  attaché  à  fa  patrie,  doit  fe  féli- 
citer qu'elle  ait  produit  un  tel  enfant. 
En  qualité  de  Spartiate  ,  je  dois  m'en 
réjouir  moins  que  tout  autre  :  car  il  me 
femble  toujours  voir  le  moment  où  fes 
exploits  rendront  Athènes  maîtrerTe  de  la 
Grèce ,  &  où  elle  donnera  des  loix  au 
Péloponefe.  Sans-rcefïe  j'y  penfe  ;  quelque- 
fois je  furprens  des  larmes  couler  de 
mes  yeux  ;  mais  ce  font  toujours  des  lar- 
mes de  joie. 

Aie.  (  revenant  avec  précipitation  ,  & 
d'un  air  mécontent.  )  Pourquoi  donc  , 
Phidias ,  te  mocques-tu  de  moi?  J'ai  par- 
couru ton  attelier  ,  j'y  ai  vu  mille  pro- 
diges de  l'art ,  mais  je  ne  me  fuis  re- 
connu nulle  part. 

Phid.  Parce  que  tu  as  peut-être  été 
chercher  bien  loin  ce  que  tu  avois  tout 
près  de  toi? 
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Pér.  Cherches  donc  mon  fils.  Qu'eft-ce 
que  tu  as  devant  toi  ? 

Aie.  C'eft  une  ftatue  de  l'amour.  (  Il 
J'examine  plus  attentivement ,  &  fait  un 
figne  -de  défapprobation.  )  Hum! 

Amyc.  ( l'examine auili& s'écrie:)  Ha! 
aufli  vrai  que  j'exifle,  c'eft  lui-même,  il 
e(t  vivant. 

Aie.  (d'un  air  railletir.  )  Ce  feroit  bon 
fi  l'on  avoit  efquiilc  mes  traits  durant 
mon  fommeil...  Ef\-ce  férieuièment  Phi- 
dias? Cet  enfant  a-t-il  dû  me  refTem- 
bler?  vois,  quand  je  pafTe  à  côté  de  lui 
ne  fuis-je  pas  de  deux  pouces  plus  grand. 

Phid.  Tu  n'es  donc  pas  content? 

Aie.  Nullement,  il  eft  trop  muet. 

Phid;  Mais  le  marbre  efr.  toujours 
muet. 

Aie.  Oh  que  non.. ..  Oh  que  non.... 
(  lui  montrant  du  doigt  deux  autres  fta- 
tues  de  fa  main ,  )  en  voilà  qui  parlent. 
Mais  dis-moi  ,  as-tu  toi-même  travaillé 
cet  amour? 

Phid.  Non.  C'eflLeuCippe ,  le  meilleur 
de  mes  Ecoliers. 

Aie.  Oh  ,  Leucippe  ;  &  pourquoi  ne 
l'as-tu  pas  fait  toi-même  \ 
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Phid.  Parce  que  mes  occupations  ne 
me  Font  pas  permis. 

Aie.  Eh  bien  je  prie  les  Dieux  que  Phi- 
dias foit  bientôt  l'homme  d'Athènes  le 
plus   défeeuvré. 

Per.  Voilà  un  fîngulîer  fouhait  ;  & 
pourquoi  cela,  mon  fils  ? 

Aie.  Parce  qu'alors  j'aurois  l'efpérance 
de  n'être  plus  livré  au  cifeau  des  Elevés , 
&  que  le  maître  voudront  peut-être  bien 
y  mettre  lui-même  la  main. 

Après  ces  mots ,  il  gagne  la  porte   & 
s'enfuit.  Phidias  ne  pou  voit  revenir  de  fon 
étonneraient,  de  Tes  faillies  &  de  fa  raifort 
il   fort  au  defîiis   de   l'âge  d'un    enfanr. 
Périclés  lui-même  qui  le  voyoit   croître 
fous  les  yeux,  ne  laiffoit  pas  d'être   de 
plus   en  plus  étonné  à  chaque  converfa* 
tion.  Clinias  6c  Dinomaché  verfoient  des 
larmes  de  joie  ÔC    de   tendrefîe  en  s'en- 
tretenant  de  leur  fils  unique  ,  &  des  heu- 
reux jours  qu'il  préfageoit  a  leur  vieilleffe. 
Sans  s'aveugler  fur  les   défauts ,  Clinias 
en  père  attentif,'  avoit  toujours  l'œil  fur 
cet  enfant.  Un  jour  qu'il   avoit  reçu  des 
plaintes  de   fa  Nourrice  fur  ce   qu'il  te- 
rufoi:  de  lui  obéir,  Clinias  le  fait  venir, 
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lui  fait  àes  reproches  ,  &  alloit  le  frap- 
per ,  kufque  l'enfant ,  faifuTant  la  main 
d'un  air   carefîant   la  baife^  &  défarme 
par  ce  gefte  la  main  paternelle  qui  ne  fe 
levoit  qu'à  regret  fur  ce  fils  (î  chéri.  Ne 
te  fâche  point ,  mon  papa  ,  lui  dit  Al- 
cibiade ,  &    écoutes-moi  auparavant.    Je 
fuis  ton  fils ,  n'eft-cepas  ?  &  non  pas  le  fils 
d'Àmycla.  C'eft  a  toi  que  je  veux  obéir. 
Je  fais  que  ta  main  frappe  plus  fort  que 
la  fienne  ,  mais  je  fais  aufTi  qu'elle   fait 
moins  de  mal.  Et  je  ferois  trop  humilié 
d'être  fournis  à  la  volonté  d'une  femme 
étrangère.  —  Mais  c'eft  de  l'orgueil ,  mon 
fils  ;  où  as-tu  pris  ce  fentiment-là.  —  Il 
eft  héréditaire ,  mon  papa ,  je  l'ai  apporté 
avec  moi  en  naiffant.    Mon  bon ,    mon 
cher  papa,   je  n'aî  pas  oublié  ce  que  tu 
diiois  dernièrement  à  mon  oncle  Péri- 
clés.  Cet   enfant   fera  un  jour  la  gloire 
de  fa   famille  &  de  fes   citoyens  ;   ô  je 
veux  1  être  ,  je  le  ferai.   Mais  cet  enfant 
qui  doit  faire  ton  bonheur  ne  peut  plus 
long- temps  refter  fournis  à  fa  nourrice: 
le  fils  d'un  père  tel  que  toi.,  eft  en  âge 
de  raifon  bien  plutôt  que  les  enfans  or- 
dinaires. Eh  bien  i   lui  dit  Clinias ,   je 
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veux  te  punir  par  tes  propres  defirs  :  dès 
demain  tu  fortiras  des  mains  de  ta  nour- 
rice ,  &  tu  parleras  dans  celles  d'un  Gou- 
verneur ;  mais  prens  garde  que  je  ne  re- 
çoive plus  les  mêmes  plaintes. 

Alcibiade  tint  parole  ;  les  progrès  qu'il 
fit  fous  Tes  nouveaux  maîtres  furent  fi 
rapides  &  fi  étonnans  ,  qu'ils  le  firent  le  fu« 
jet  de  toutes  les  converfations  d'Athènes. 
Les  grâces  de  fa  figure  ,  la  vivacité  de 
fon  efprit,  la  facilité  avec  laquelle  il 
fe  plioit  à  toutes  les  manières  &  à  tons 
les  goûts,  lui  gagnoient  tous  les  fuffra- 
ges.  Ses  proches  &  fes  maîtres  ne  pou- 
voient  s'empêcher  de  l'admirer  &  de  le 
louer  en  fa  préfence  :  d'où  il  lui  arriva 
ce  qui  feroit  arrivé  à  tout  autre  ;  que  ces 
éloges  l'enflèrent  d'orgueil  &  de  vanité. 
Heureufement  que  fon  bon  naturel  & 
une  certaine  flnefiè  de  bonté,  qu'il  poiTéda 
de  bonne  heure  ,  le  préferverent  de  cet  or- 
gueil ofFenfanr,  qui  en  manifeftant  un  fen- 
timent,  de  fupériorité  ,  laifle  percer  le 
mépris  qu'on  fait  des  autres. 

Chez  un  peuple  comme  les  Athéniens 
qui  fe  croyait  afTcz  fage  pour  lire  dans 
l'avenir,  &  prévoir  les  événemens,  un 

fiecle 


DES    ROM  À  N  S. 


fiecle  a  J'avance  ,  qu'on  juge  les  prédic- 
tions qu'on  faifoit  fur  cet  enfant.  Les 
uns  levoyoient  déjà  effacer  les  plus  grands 
noms  par  l'éclat  de  fa  renommée  ;  les  au* 
très  jouifîbient  de  la  gloire  qu'il  alloit 
accumuler  fiir  fa  patrie.  Il  fetrouva  même 
•des  Poètes  ,  qui,  n'ayant  aucun  Héros  à 
chanter,  fe  mirent  à  célébrer  fes  futu- 
res victoires.  Du  milieu  de  ces  accla- 
mations il  s'éleva  cependant  quelques 
voix  qui  tiroient  un  augure  moins  heu- 
reux d'un  tel  mélange  des  qualités  les 
plus  oppofées }  mais  elles  ne  furent  point 
écoutées,  &  devinrent  l'objet  de  la  fifée 
&  du  mépris  public. 

Le  Mifanthrope  Timon,  voyant  un 
jour  Alcibiade  fur  la  place  publique', 
entouré  de  citoyens  qui  le  careffoient , 
en  s'émerveillant  fur  la  fineiTe  de  fes 
faillies  &  la  maturité  de  fa  raifon  ,  il  s'ap- 
proche &  le  confidere  avec  un  air  d'af- 
fection qui  étonna  tout  le  monde.  O  îque 
les  charmes  de  cet  enfant  doivent  être 
puifTans  ,  s'écrioit-on  ,  puifqu'il  a  pu 
amollir  la  férocité  de  cet  ennemi  du  genre 
humain.  Tu  aimes  donc  aufli  cet  enfant , 
lui  dit- on?  Par  Jupiter,  répondit  le  Mi*. 
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fanthrope ,  oui  je  l'aime ,  car  je  vois 
en  lui  Finftxument  dont  les  Dieux  fe 
ferviront  pour  punir  Athènes  &  peut-être 
toute  la  Grèce.  Reçois  enfant  ,  reçois 
cet  embraflement ,  puifque  c'eft.  toi  qui 
dois  accomplir  le  vœu  que  je  forme  de- 
puis long-temps.  Puiffe  la  volupté  qui 
brille  dans  tes  yeux ,  &  l'art  féducteur  de 
tes  manières  te  fervir  à  corrompre  toutes 
les  femmes  des  Athéniens  &  à  verfer  la 
honte  &  le  défordre  fur  tous  les  maria- 
ges! Puifle  ton  ambition  renverfer  les 
loix  de  ta  patrie  8c  lui  attirer  guerre 
fur  guerre  !  PuifTent  tes  difïipations  epui- 
fer  fon  tréfor  &  réduire  la  République 
à  la  dernière  mifere!  PuifTes-tu  violer 
la  demeure  des  Dieux  &  piller  leurs 
temples!  PuifTes-tu  enfin  (  en  regardant 
Périclés  qui  fe  trouvoit  préfent)  renver- 
fer les  ftatues  de  cet  infâme  qui  croît 
élever  en  toi  un  fucceffeur  ,  &  qui  n'y 
trouvera  qu'un  rival!  Après  ces  mots 
Timon  s'éloigna. 

O  Dieux ,  s'écria  Alcibiade ,  éloignez 
de  moi  ces  fïniftres  préfages  !  Faites  que 
je  vive  afTez  long-temps  pour  que  mes 
fervices  &  mon  attachement  à  ma  pa- 
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trie,  fafl'ent  le  tourment  de  ce  monfTre, 
&  le  réduifent  a  mourir  de  rage  &  de 
dépit.  La  prière  que  cet  enfant  venoit 
de  prononcer  pafTa  de  bouche  en  bouche; 
on  la  trouvoit  pleine  de  grandeur  & 
d'élévation  ,  &  les  imprécations  de  Ti- 
mon ne  firent  qu'accroître  l'enthoufîaf- 
me  qu'Alcibiade  excitoit  dans  les  cœurs 
de  prefque  tous  les  Citoyens  :  il  s'en  trouva 
cependant  quelques-uns  plus  timides  qui 
craignirent  que  l'avenir  ne  vérifiât  les 
prédictions  du  Mifanthrope. 

Le  jour  de  naifîancede  cet  enfant  étant 
venu  ,  fes  parens  firent  couvrir  de  pré- 
fens  les  tables  de  fon  appartement ,  6c 
voulurent  (avoir  de  lui ,  ce  qu'il  préfé- 
roit  parmi  les  bijoux  qu'on  lui  avoit  of- 
ferts. Il  faifoit  d'abord  quelque  difficulté 
de  dire  fon  avis }  mais  comme  on  le  pref- 
foit  de  s'expliquer,  cet  arc  &  ces  flèches, 
dit-il ,  font  ce  que  j'aime  le  mieux  :  & 
pourquoi  donc,  mon  fils,  lui  dit  fon 
père,  c'eft.  ce  qu'il  y  a  de  moins  précieux. 
Oh  !  répondit-il ,  ce  font  des  ai  mes  , 
des  armes  !  comme  je  vais  en  faire  ufa- 
ge  !  —  Et  à  quoi  donc  ?  —  A  faire  la  guerre , 
à  tirer  fur  les  bêtes  &  fur- tout  fur  les 
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oifeaux.  Tu  auras  donc  le  courage  de  maf- 
facrer  ces  innocentes  créatures?  —  Que 
les  Dieux  me  préfervent  d'attenter  à  ces 
animaux  timides  dont  le  ramage  fait  le 
charme  de  nos  bois  &  de  nos  vergers; 
mais  ne  m'as- tu  pas  dit  qu'il  y  avoic 
parmi  eux  des  efpeces  cruelles  qui  fe 
nourrilïoient  de  la  chair  des  foibles ,  & 
qui  tant  de  fois  ont  mis  en  danger  la  vie 
de  mes  innocentes  colombes  *  C'elt  à  cette 
efpece  de  voleurs  &  de  brigands  que  je 
veux  faire  la  guerre  &  en  purger  la 
contrée, 

Quelque  temps  après  ,  Clinias  étant 
parti  pour  la  guerre  contre  les  Boeothns, 
il  fe  donna  une  fanglante  bataille  dans 
laquelle  il  fuccomba.  Périclés  courut 
chez  Dinomaché  pour  lui  ménager  cette 
cruelle  nouvelle.  Il  trouve  les  amis  de 
Clinias  rafîemblés  à  fa  porte  avec  Alci- 
biade ,  &  déplorant  leur  perte. 

Pér.  Séchez  vos  larmes ,  mes  amis , 
il  eft  mort  en  brave,  il  eit.  vainqueur. 
Eh!  quelle  mort  pourroit  être  préférable? 

Aie.  Oh  le  meilleur  des  pères!  j'eulTe 
donné  ma  vie  pour  toi.  Je  veux  te  fuivre 
au  tombeau. 
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Per.  Pourquoi  ce  défefpoir,  Alcibiade? 
Oubiies-tu  les  efpérances  que  tu  nous  as 
tant  de  fois  données  d'être  un  jour  la 
gloire  d'Athènes?  Oublies-ta  que  Clinias 
eft  mort  pour  fa  patrie ,  &  qu'au  lieu 
de  ces  larmes  ,  tu  devrois  fonger  aux 
moyens  de  venger  fa  mort? 
:  Aie.  (Acibiade  fechant  fes  larmes.) 
Tu  as  raifon  ,  Périclés ,  &  dès  ce  mo- 
nu-nt  je  ne  pleure  plus. 

Pér.  Que  je  t'embrafTe*  mon  fils. 

Aie.  Mon  fils  ?  voudrois-tu  donc  me 
permettre  de  t'appeler  mon  père  ? 

Pér.  Je  veux  faire  plus  ,  je  veux  t'en 
tenir  lieu  ;  mais  occupons-nous  mainte- 
nant des. moyens  d'annoncer  cette  nou- 
velle à  Dinomaché.  Qai  voudra  fe  char- 
ger d'une  il  cruelle  commiilion.  . .  . 
Chacun  fe  tait. . .  On  a  raifon  y  i'entreprife 
cft  pénible. 

Aie.  Eh  bien  je  m'en  chargerai. 

Pér.  Toi  !  fon  fils  unique  ? 

Aie.  Et  c^ft  précifément  pour  cela. 
Que  je  puilfe  feulement  effacer  les  traces 
de  mes  larmes ,  &  je  cours  chez  ma  mère. 

Alors  compofant  fon  vifage,  &  en- 
trant chez  Dinomaché^  il  s'écrie. 
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O  manière!  manière! 
Dinomaché.  Qu'as  -  tu  donc  ,    mon 
fils? 

Aie.  Dis-moi  vite ,  fi  je  dois  m'at- 
trifler  on  me  réjouir  ? 

Din.  Sur  quoi  donc  > 

Aie.  Sur  deux  meiïàges  qui  viennent 
d'arriver  en  même-temps  de  l'armée.  Les 
nôtres  ont  livré  un  fanglant  combat  aux 
Bceotiens.  Tout  le  peuple  eit  dans  les 
places  publiques  a  chanter  des  hymnes 
de  joie.  Déjà  on  amené  les  victimes 'dans 
les  temples,  &  les  Prêtres  peuvent  à  peine 
fufrire  aux  facrifices. 

Din.  Et  pourquoi  donc  héfites-tu  de 
prendre  part  à  la  joie  publique? 

Aie.  Ceft  que. .  .  mon  père.— 

Din.  Quoi  donc,  mon  fils?  Quoi  donc? 
ton  père.  A-t-on  de  fes  nouvelles?  Que 
fait-il  ï  réponds-moi  vite  ,  mon  fils. 

Aie.  Mon  père  vient  de  nous  renvoyer 
fon  bouclier. 

Din.  Son  bouclier,  grand  Dieu!  Quoi 
Clinias  ,  mon  cher  Clinias  ne  vit  donc 
plus.  O  quel  eft  mon  malheur!  non  ja- 
mais je  n'y  pourrai  furvivre.  Je  ne  le 
verrai  donc  plus  cet  époux  qui  fit  fi  long- 
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temps  mon  bonheur.  Pleurons ,  mon  fils  , 
pleurons  jufqu'à  ce  que  nos  yeux  fe  fe- 
chent  &  que  notre  cœur  fe  brife.  Notre 
gloire  ,  notre  appui ,  nous  avons  tout  per- 
du ,  infortunée  Dinomaché  ,  malheureux 
enfant ,   tout  eft  perdu  pour  nous. 

Aie.  Mais  ,  ma  mère,  nous  n'avons  pas 
tout  perdu ,  je  crois ,  ne  nous  refte-t-il 
pas  ce  tableau  du  combat  d'Artemife  ï 
N  eft- ce  pas  là  ce  vaiffeau  que  mon  père 
fit  conftruire  à  fes  dépens  ,  &  avec  lequel 
il  en  coula  trois  ennemis  à  fond  ?  Tout 
n'eft  donc  pas  perdu,  puisqu'il  te  refté  fa 
gloire  ,   fon  image  &  moi. 

Din.  Toi!  pauvre  malheureux  enfant  ? 

Aie.  Oui ,  ma  mère ,  je  refte  pour 
te  confoler,  &  auiTi-tôt  que  mon  bras 
pourra  s'armer  d'une  épée  &  porter  un 
bouclier  ,  je  te  jure  &  te  promets  de  le 
venger  &  d'immoler  k  fes  mânes  plus 
d'une  vi&ime  ;  maintenant  nepleure  plus, 
rna  mère,  ne  pleure  plus  j  il  te  relie 
l'image  de  mon  père  &  moi. 

C'étoit  fans  doute  un  grand  motif  de 
confoîation  pour  une  veuve,  qu'un  fils  qui 
donnoit  de  fi  belles  efpérances  *,  aufîi  la 
douleur    de   Dinomaché  fe  calma-t-elle 
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peu-à  peu.  Elle  redoubla  de  tendreffe  pour 
ce  fils  unique,  qui,  connoufant  la  foi- 
bleiTe  de  fa  mère ,  en  abufoit  quelque- 
fois. Périclés  &  Axiphron  ,  fes  tuteurs, 
iéntirent^cet  inconvénient ,  &  pour  y  re- 
médier ,  Périclés  confentit  à  le  prendre 
chez  lui ,  ce  qui  fut  exécuté  malgré  les 
latmesclefamere. 

Elevé  dans  lamaifon  de  Périclés,  &  fous 
les  yeux  d'Afpafie}  les  grands  dons  qu'il 
avoit  reçus  de  la  nature,  fe  développèrent 
prornptement,  &  Alcihîade  fut  bientôt 
un  homme.  Nous  finirons  ce  qui  con- 
cerne fon  enfance  par  un  dialogue  qu'il 
eut  avec  Périclés. 

Aie.  (Dans  l'antichambre  de  Périclés.) 
Périclés  eft-il  chez  lui? 

L'Efciave.  Il  y  eft,.  mais  on  ne  peut  lui 
parler. 

Aie.  Et  pourquoi? 

L'Efcîave.  Parce  qu'il  efl  occupé  à  cher- 
cher comment  il  rendra  compte  de  fon 
adminiltration  aux  Athéniens. 

Aie.  Que  ne   s'occupe-t-il  plutôt  des 
moyens  de  ne  pas  le  rendre,  il  me  femble 
que  ce  feroit  plus  facile. 
.     Pér.  (  Qui  l'a  entendu ,  fort  en  riant  fur 
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la.  porte  de  fou  appartement.  )  Voilà  un 
bon  conieil ,  il  nie  fembîe  que  tu  te  pref- 
les  un  peu  de  faire  l'homme  c'Eiat.  Viens 
ici.  Mon  Efeiave  a  eu  raifon  de  te  dire 
que  je  n  etois  viable  que  pour  peu  de  per- 
tonnes  >  mais  tu  es  de  ce  nombre.  Qa'ehV 
ce  que  tu  m'apportes- là? 

Aie.  CefonclesatrelUtions  de  mes  maî- 
tres pour  le  mois  qui  vient  de  finir. 

Pér.  À  ton  air  content,  je  vois  d'avance 
qu'ils  te  font  avantageux. 

Aie.  Tu  as  dû  le  conclure  des  que  tu  as 
vu  que  je  les  apportois  moi-même. 

Pér.  (En  parcourant,)  C'eitfort  bien,,» 
Mais  cependant  me  trompé-je*, . .  .mais 
non  elles  ne  font  pas  toutes  là  ,  Àlcibiade, 
il  y  en  manque  une. 

Aie.  Laquelle  donc  ? 

Pér.  Celle  d'Ifménias»  " 

Aie.  D'Ifmcnias ,  le  joueur  de  flûte?  (on 
nom  n'eftpas  fait  pour  paroître  parmi  ces 
honnêtes  gens.  Un  chiffon  en  eft  d'autant 
plus  vil  lorfqu'on  le  met  à  coté  d'une  belle 
étoffe  de  pourpre. 

Pér.  Ne  te  fouvrens-tu  pas  que  le  ren- 
contrant dernièrement  au  théâtre,  ja  lui 
dis  de  venir  te  donner  des  leçons  de  fluce  £ 
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Pourquoi  donc  ne  trouvé-je  pas  ici  fes  at- 
testions ?  , 

■■^*~. 

Aie.  Parce  qu'il  ne  m'as  pas  trouvé  chez 
moi. 

Pér.  (  Sérieufement.  )  Ëfl-cedonc  la 
l'obéiiTance  que  tu  m'as  promife?  Tu  as 
la  hardiefle  de  renvoyer  les  maîtres  que 
j'établis  pour  t'enfeigner ,  &  de  les  traiter 
fans  ménagement  ? 

Aie.  Oh  non  ,  mon  père ,  demande  a 
tous  mes  maîtres ,  '&  tu  verras  que  la 
louange  l'emporte  de  beaucoup  fur  les  re- 
proches ;  mais  pour  cet  Ifménias ,  je  te 
prie  de  me  le  pardonner. 

Pér.  Et  qu'as-tu  donc  contre  lui  } 

Aie.  Rien  contre  lui  perfonnellement, 
mais  feulement  contre  Ton  art.  Tu  as  sû- 
rement reconnu  toi-même  bien  des  fois  9 
Péricîés  ,  qu'une  ebofe  qui  n'avoit  qu'un 
coté  avantageux  &  qui  offroit  mille  incon- 
véniens  devoit  être  rejetée. 

Pér.  C'a  toujours  été  mon  avis. 

Aie.  Eh  bien ,  je  m'étonne  donc  qu'au 
tribun- 1  d'un  homme  d'une  pénétration 
telle  que  la  tienne,  le  joueur  de  flûte ,  fur- 
tout  s'il  eft  homme  de  bon  ton ,  ait  pu 
trouver  grâce. 

Pér.  Et  pourquoi  cela  ,  mon  neveu? 
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Aie.  C'eft  fort  aifé  à  deviner.  N'ell  il 
pas  vrai  que  de  tous  les  inftrumens  qui 
entrent  dans  l'éducation  des  jeunes  gens 
de  diftin&ion  ,  la  flûte  eft  celui  qui  gêne 
davantage  les  attitudes ,  qui  altère  le 
plus  les  traits  du  vifage.  La  harpe  &  la 
lyre  n'ont  pas  cet  inconvénient.  Un  hom- 
me bien  né  peut  conferver,  en  jouant  de 
ces  inftrumens ,  non-feulement  de  la  nc- 
blefTe ,  mais  il  peut  même  y  acquérir  une 
nouvelle  grâce,  en  accompagnant  de  fes 
geftes  &  de  fes  mouvemens  la  mélodie 
des  fons  qu'il  entend.  Tantôt  un  air  joyeux 
déride  fon  vifage  &  y  fait  briller  le  fen- 
timent  de  la  joie  :  tantôt  des  fons  trift.es 
&  langoureux  livrent  l'âme  à  une  douce 
mélancolie,  &  quelquefois  des  fons  nobles 
&  fiers  élèvent  fon  cœur,  &  le  préparent 
aux  plus  hautes  entreprifes.  Alors  celui 
qui  joue  fe  rend  plus  aimable  comme 
homme ,  en  même-temps  qu'il  fe  fait  ad- 
mirer comme  artifte.  Il  n'en  eft  pas  aînfi 
du  joueur  de  flûte  }  fes  joues  enflées  ,  fes 
yeux  égarés  ,  fa  bouche  de  travers  ,  h  ren- 
dent préfque  méconnoi (Table  a  fes  amis 

Pér.  Je  parierois  bien  que  tout  ce  que 
tu  viens  de  me  dire  eft  le  fruit  des  leçons 
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d'Alpaiie,  c'eft  elle  qui  t'a  appris  cette 
mignardife;  conviens-en  ,  tu  n'as  eu  d'au- 
tre peine  que  de  les  retenir. 

Aie.  Et  quand  cela  feroit  :  mais  j'ai  bien 
d'autres  râlions.  Qu'eft-ce  qui  nous  em- 
pêche de  parler  lorfque  nous  touchons  la 
lyre,  ou  d'accompagner  de  la  voix  lesfons 
que  nous  en  tirons.  Les  hymnes  de  nos 
Poètes  ne  font  qu'embellir  les  grâces  de 
îa  figure,  mais 'la  flûte  difgracieufe  em- 
ployé pour  elle  feule  &  l'haleine  &  la 
voix.  Que  les  enfans  de  Thébes  fe  livrent 
tant  qu ils  voudront  à  cette  exercice,  la 
nature  ingrate  leur  a  refufé  le  don  de  la 
parole  &  l'art  fublîme  de  l'éloquence  ; 
qu'ils  fe  dédommagent  par  ce  petit  âvahr 
tage  des  grands  talens  qui  leur  manquent  > 
mais  pour  nous,  enfans  d'Athènes  qui 
fommes  les  plus  éîoquens  des  Grecs ,  & 
moi  qui  dans  tous  les  jeux  avec  mes  ca- 
marades ai  toujours  été  l'Orateur  de  la 
troupe ,  je  crois  que  nous  avons  reçu 
nos  lèvres  pour  un  emploi  plus  noble  que 
celui  de  fourrier  dans  le  tuyau  d'une  flûte. 

Pér.  Bravo  ,  mon  ami ,  tu  défens  ta 
eaufe  à  merveille;  mais  je  te  vois  prêt 
a  parler.  As -tu  encore  quel  qu'autre  rai* 
f  on  à  me  donner  ? 
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Aie.  J'en  aurois  vingt  ,  mais  écoute- 
moi  ,  Périclés ,  les  raifons  que  je  t'ai  don- 
nées jufqu'ici  ,  ne  font  tirées  que  de  motifs 
terreflres  ,  en  veux-tn  ,  dont  les  exemples 
foient  pris  chez  les  Dieux  mêmes.  Dis-moi 
quelles  font  les  deux  principales  divini- 
tés protectrices  d'Athones  ? 

Pér.  Mais  quelle  demande  ?  Minerve 
&  Apollon. 

Aie.  Il  efl  affez  fingulier  que  ces  deux 
divinités  fe  foient  particulièrement  décla- 
rées ennemis  de  la  rlûte.  N'efl-ce  pas 
Minerve  qui  jeta  de  dépîE  cet  inftrument  * 
parce  que  les  autres  Déen%  s'étoient  mo- 
quées de  l'air  défiguré  qu'elle  prenoit 
en  jouant  ?  Ne  prononça- 1  -  elle  pas  des- 
malédiâions  contre  celui  qui  oferoit 
prendre  &  fe  fervir  de  cet  infiniment. 
Et  celui  qui  accomplit  cette  malédiction 
contre  l'inventeur  ,  n'tfr-ce  pas  Apollon  ? 

Pér.  En  voila  affez  ,  en  voila  affez  , 
mon  ami,  je  vois  bien  qu'il  faut  figner 
le  congé  du  maître  de  flûte.  Si  je  ne  cé- 
dois  au  plutôt ,  je  crois  que  tu  me  ferois 
paifer  en  revue  tout  l'Olimpe  &  les  anec- 
dotes de  chaque  Dieu.  A  l'avenir  j'efpere 
cjue  tu  voudras  bien  t'en  tenir  à  tes  pro- 
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près  fictions  &  me  faire  grâce  de  celles 
des  nos  Prêtres ,  de  nos. . 

Aie.  N'achevé  pas ,  mon  père ,  au  nom 
des  Dieux  n'achevé  pas  ,  je  crains  que 
tu  ne  veuilles  aufîi  dire  de  nos  Poètes. 

Pér.  Et  c'étoit   juftement  cela. 

Aie.  Ingrat ,  n'eft-ce  pas  aux  Poètes 
que  tu  dois  limmortalité  ? 

Pér.  Ce  n'efl  pas  k  eux  feuls. 

Aie.  Tu  leur  en  dois  bien  la  plus  grande 
&  la  meilleure  part.  Les  fuperbes  monu- 
mens  que  tu  as  fait  élever.  Ta  ftatue  de 
la  main  de  Phidias  ,  font  à  la  vérité  des 
honneurs  fort  durables  ;  mais  le  marbre 
le  plus  dur  ne  fauroit  porter  ta  renom- 
mée aufîl  loin  que  les  chans  de  nos  Poè- 
tes. Tu  fais  que  déjà  depuis  quelque- temps 
je  lis  Homère.  Hier  pendant  que  tu  par- 
lois  avec  Afpafie  de  la  fupériorité  de  Phi- 
dias, &  du  fouvenir  que  fon  cifeau  laif- 
fera  de  toi  chez  la  poftérité  ;  j'avois  peine 
à  retenir  ma  langue  pour  te  demander  de 
me  montrer  les  productions  des  arts  du 
temps  de  Ménélas ,  pour  voir  fi  elles  font 
aufîi  bien  confervées  que  les  vers  du  divin 
Homère. 

Pér.  Voici  le  Sophifte  Lyfias.  Je  fuis 
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fâché,  Alcibiade,  qu'il  vienne  t'intei  rom- 
pre ,  car  je  te  vois  en  train  de  me  répéter 
tout  ce  que  tu  as  appris  depuis  quelque- 
temps  }  mais  tu  vois  fort  bien  que  deux 
Sophiites  a  la  fois  ce  feroit  beaucoup  trop. 

Aie.  Sur-tout  quand  on  peut  à  peine 
faire  tête  au   premier. 

C'eitdans  cette  difpofition  d'efprit  que 
fe  termina  l'enfance  d'Alcibiade  ;  nous 
allons  maintenant  le  voir  dans  fa  puberté» 


L'ADOLESCENCE 
D' ALCIBIADE. 

i3 1  le  Lecteur  a  pris  quelque  plaifir  a  voir 
l'efquiile  des  traits  précoces  &  quelque- 
fois merveilleux  ,  que  nous  venons  de  tra- 
cer de  l'enfance  d'Alcibiade ,  on  peut 
croire,  que  ce  nVft  pas  fans  impatience 
qu'il  attend  celle  de  fon  adolefcence*  En 
effet  ,  l'être  qui,  dans  fon  enfance r  a  pu 
nous  intere/îcr  par  fes  faillies  &  par  la 
maturité  de  fa  raifon  ,  dont  le  caractère 
noble  &  fier ,  dont  le  cœur  ardent,  dont 
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î'efpnt  vif  &  pénétrant  fe  font  fait  ad- 
mirer àhs  l'âge  le  plus  tendre  ,  doit  of- 
frir à  notre  admiration  une  toute  autre 
matière  ,  depuis  que  les  forces  de  lame  fe 
font  accrues  en  proportion  de  celles  du 
corps  ;  &  le  nom  d'Alcibiade  ,  11  fameux 
dans  l'antiquité  par  fes  fuccès  auprès  des 
femmes ,  n'eft  pas  fait  pour  atiédir  la  cu- 
riofité  du  Lecteur. 

Alcibîade  parvint  enfin  à  cet  âge  qu'il 
avoit  fi  ardemment  defiré.  Il  s'apperce- 
voit  dit  changement  qui  fe  paflbit  en  lui  r 
&  s'en  réjouiffoit  ;  mais  fon  orgueil  ja- 
loux ne  trouvoit  pas  égalemeut  bon  que 
les  autres  panifient  s'en  appercevoir. 
Monarque  étoit  un  des  plus  confidérables 
&c  âes  plus  honnêtes  Citoyens  d'Athènes. 
Ciinias  &  lui  avoient  été  de  tout  temps 
unis  de  la  plus  étroite  amitié,  &  la  mort 
feule  avois  pu  rompre  une  union  qu'on 
comparoit  à  celle  d'Qrefte  &  de  Pylade, 
Le  fils  de  Ciinias  ctoit  aufïï  cher  à  Mé- 
narqûe  que  {es  propres  enfans.  Alcibîade 
venoit  fouvent  chez/lui,  &  y  recevoit 
toujours-  l'accueil  de  la  plus  franche  ami- 
tié. Un  jour  qu'on  avoit  été  quelque  temps: 
fans  le  voir  dans  cette  maifon  jIMénarque- 
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le  voyant  arriver ,  courut  àlui&  le  ferra 
étroitement  dans  Tes  bras  :  enftiite  le 
confidérant  attentivement ,  regarde -moi, 
mon  ami ,  lui  dit-il  ;  mais  en  vérité  je 
crois  que  tu  feras  bientôt  un  homme» 
Pourquoi  donc  ,  répondit  Alcibiade ,  fais- 
tu  aujourd'hui  cette  remarque  pour  la 
première  fois  ?  C'en:  ce  coton  que  j'ap- 
perçois  fur  ta  lèvre  fnpérieure,  qui  m'en 
avertit.  Il  me  femble  ,  que  tu  aurois  dû, 
depuis  long-temps ,  t'en  appercevoir  à 
mes  difcours;  &  de  ce  moment,  il  ne 
remit  plus  le  pied  chez  Ménarque.  Peut- 
être  faifit-il  cette  occafion  de  fe  délivrer 
d'un  furveillant ,  que  la  vie  qu'il  fe  pro- 
pofoit  de  mener ,  lui  auroit  rendu  fort 
incommode* 

Alcibiade ,  qui ,  dans  fon  bas  âge ,  avoit 
toujours  traîné  à  fa  fuite  une  troupe  d'en- 
fans  ,  moins  comme  fes  camarades  de  jeu  , 
que  comme  fes  complaifans  ou  fes  favo- 
ris ,  dès  qu'il  fut  parvenu  à  l'adolefcenee  > 
fe  vit  entouré  d'une  foule  de  flatteurs 
qui  tous  cherchoient  à  lui  plaire. 

Les  uns  étoient  attirés  par  la  beauté 
de   fa  figure  &:  par   ces  charmes   répan-   - 
dus  fur  toute  fa  perfonne  ,  qui  faifoient 
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que  tous  les  Artiftes  le  prenoient  alors 
pour  le  modèle  d'Apollon  ,  comme  dans 
ion  enfance  ils  Pavoient  pris  pour  le  mo- 
dèle de  l'Amour.  D'autres  étoient  plus 
fenfibles  a  la  vivacité  de  Ton  imagination 
&  aux  grâces  de  fon  efprit.  Les  uns  ca- 
reiïbient  en  lui  le  neveu  de  Périclés,  & 
les  autres  y  voyoient  déjà  le  futur  admi- 
nistrateur de  la  république.  Ces  flatteurs 
Pentouroient  fans  celle ,  &  ce  n'étoit  pas 
le  moyen  de  diminuer  les  femences  d'or- 
gueil qu'il  avoit  reçues  de  la  nature, 

Alcibiade  étoit  à  la  vérité  le  plus  vo- 
luptueux des  jeunes  gens  d'Athènes,  mais 
il  en  étoit  en  même-temps  le  plus  beau  : 
fi  les  autres  avoient  de  l'ambition  ,  il  en 
avoit  en  lui  feul  autant  que  tous  les  autres. 
C'étoit  un  bonheur  bien  rare  que  d'obte- 
nir la  couronne  aux  jeux  Olimpiques,  Alci- 
biade en  remporta  trois  en  un  jour.  Dans 
fes  difcours  il  étoit  plein  de  confiance  en 
lui-même,  mais  en  môme-temps  ilécou- 
toit  volontiers  ceux  qui  avoient  le  courage 
de  le  contredire.  Il  étoit  volage ,  mais 
fîncere.  A  la  lutte  il  manquoit  de  force  , 
mais  fon  adreffe  lui  procuroit  toujours  la 
victoire.  Il  admiroit  rarement,  mais   il 
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blâmoit  peu  ,  &  ceux  que  la  fierté  de  fes 
regards  avoit  pu  éloigner  étoient  regagnés 
par  la  douceur  &.  l'aménité,  de  fes  pa- 
roles. 

Son  premier  foin ,  après  avoir  été  dé- 
livré de  fes  inftitut-eurs  ,  fut ,  fans  doute  , 
de  fe  livrer  au  plaiîir  ;  mais  il  n'oublia 
pas'non-plus  de  fe  rendre  dans  la  place 
publique  pour  fe  former  aux  affaires.  Un 
jour  il  entre  fubitement  chez  Périclés  en 
s'écriant:  il  eft.donc  fait  ce  premier  pas, 
ce  pas  important. 

Périclés.  Et  quel  pas  donc  ? 

Aie.  Ce  pas  qu'on  ne  doit  jamais  faire 
fans  être  réfolu  de  pourfuivre  avec  cou- 
rage, qui  quelquefois  fert  a  notre  élevai 
tion ,  mais  plus  fouvent  à  notre  chute  : 
enfin  je  viens  de  m'initier  aux  affaires  pu- 
bliques. 

Pér.  As-tu  le  projet  de  faire  quelque 
voyage  aux  Indes ,  que  tu  t'exerces  aux 
énigmes. 

Aie.  Avant  de  t'expliquer  celle-ci ,  dis- 
moi,  Périclés  y  qu'elle  fomme  y  avoit-il 
dans    la  bourfe  que  tu   me  donnas  hier  ? 

Pér.  Eft-ceque  tu  ne  l'as  pas  compté?— 
Ferois-tu  affez  peu  de  cas  de  mes  dons  ? . .  • 
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Aie.  C'efï  parce  je  fais  grand  cas  de  tes 
d  ons  ,  que  je  n'en  examine  point  la  valeur; 
ii  me  fufSt  de  favoir  que  c'eft  ta  main  qui 
les  fait.  Vois  maintenant  cette  bourler 
j'àurois  beau  la  fecoûer  ,  il  n'en  tombera 
pas  une  feule  pièce. 

Pér.  Pourquoi  cela  ? 

Àlc.  Je  viens  de  répandre  le  tout  parmi 
le  peuple. 

Pér.  As-tu  perdu  l'efprit  >  Toute  la 
fomme  ,  &  fans  me  confukei  ? 

Aie.  Je  n'en  favois  rien  moi-même,  au 
moment  où  je  fuis  for  ri  ;  mais  je  vais 
m'expliquer  plus  clairement.  Il  y  a  à-peu- 
près  une  heure  que  je  fortois  de  chez  moi' 
pour  aller  voir  cette  Courtifanne  de  Sa- 
mos  qui  fait  tant  de  bruit.  Jetois  fuivide 
mon  Efclave  chargé  de  cette  bourfe  : 
Jorfque  traverfant  la  place  publique  j'ap- 
perçois  une  troupe  de  peuple  aifemblé. 
Je  m'approche  pour  voir  ce  que  c'eft  ; 
juge  de  mon  étonnement  à  la  vue  de  Ni- 
cias,  faîfant  une  lourde  harangue  pref- 
qu'auffi  froide  que  lui  ;  mais  pour  la  ré- 
chauffer, il  diftribuoit  ça  &  là  quelques 
pièces  d'argent ,  &  cherchoit  par  ce  moyen 
à  contenir  l'impatience  de  les  auditeurs» 
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Nicias  &  moi ,  nous  nous  connoiilbnsdès 
la  plus  tendre  enfance,  &  c'eil  depuis  ce 
tenips-la  même  que  nous  n'avons  jamais 
pu  nous  fouifrir.  Tu  juges  bien,  que  voir 
Nicias  fur  la  tribune,  Nicias  entouré  de 
peuple  &  lui  diflribuant  de  l'argent  9  n'é- 
tou  pas  une  chofe  facile  à  fouliiir  pour 
Alcibiade.  Appeler  mon  Efcîave  ,  lui  ar- 
racher la  bourfe  ,  en  dirlribuer  l'argent  , 
futl'afraire  du  même  initant.... 

Pér.  Je  te  crois. 

Aie.  Et  m'approuves- tu  ? 

Pér.  Afsûrément  je  t'approuve. 

Aie.  Oh,  mon  oncle,  mon  cher  on- 
cle !  que  ton  approbation  me  f jfr  pîaifir. 
Je  reconnois  bien  là  le  Chef  de  la  Grèce , 
&  le  Héros  que  je  me  fuis  propgfe  pour 
modèle.  Tu  approuves  ma  libéralité  5  eh 
bien  les  Dieux  Tor.t  approuvée  aufli  ,  car 
à  peine  avois-je  dit  quelques  mots  que 
la  foule  a  couru  de  mon  côté  ,  &  m'a  en- 
touréavec  des  cris  de  joie. Nicias  a  eu  beau 
élever  la  voix  6k  forcer  fes  poumons  ,  il 
n'eftreftéautourde  lui  que  quelques  vieil- 
lards dont  le  corps  chancelant  n'ofoit  fe 
mêler  dans  la  prefTe.  Nicias  honteux  & 
confus  a  eu  le  temps  de  s'efquiver  fans 
même  être  apperçu.   » 
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Pér.  Voila  un  fuccès  bien  flatteur  pour 
un  jeune  ambitieux  comme  toi. 

Aie.  Ce  n'eu:  pourtant  pas  la  ma  plus 
grande  récompenfe.,  Celle-ci  n'étoit  que 
flatteufe;  mais  les  Dieux  ont  voulu  me 
récompenfer  avec  ufure  en  m'accordant 
le  plus  grand  des  biens  qu'un  mortel  puilTe 
defirer. . . .  Un  ami. . .  (Ouvrant  la  porte  ) 
Entre  ,  Axiochus. . . .  (S'adrefïant  à  Pé- 
riclés.)  Voilàj  Périclés  j  l'ami  dont  je 
viens  de  te  parler. 

Pér.  (A  Axiochus.)  Comment  t'ap- 
pelles«tu  ? 

Axiochus.  Alcibiade  t'a  déjà  dît  mon 
nom.  Axiochus. 

Pér.  Et  ton  père  ? 

Axioch.  Speufippe.  —  Il  combattoit  à 
Mycale,  &  il  y  fut  tué. 

Pér.  Je  ne  me  fouviens  pas  de  l'avoir 
connu. 

Axio.  Je  le  crois  bien,  car  il  ëtoît  pau- 
vre, &   avec  cela  vertueux. 

Aie.  Que  je.  te  dife,  Péricîcs ,  quelle 
eft  l'occafion  qui  m'a  procuré  cet  ami. 
La  fille  de  Samos ,  que  j'ailois  voir,  aime 
beaucoup  les  oifeaux,  &  je  lui  apport  ois 
une  caille.  Dans  la  chaleur  de  la  haran- 
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gue  ,  &  pendant  que  j'ét  pé  a  di£ 

tiihuer  de  l'argent  au  lie  a 

trouve  le  moyèr 

un  cri  de  regret;  mais  la  io -le  occupée 
à  ramalTer  les  pièces  que  ]t  r.  rois ,  a  iniiic 
envoler  l'oifcau.  Le  feul  Axiochns,  plus 
fenfible  à  ma  perte  qu'a  fon  intérêt  ,  a 
couru  après  &  me  i'a  rapporté. 

Pér.  Tu  es  fort  adroit ,  mon  neveu  , 
à  donner  de  l'importance  aux  bagatel- 
les. 

Aie.  C'cft  toi-même  qui  m'as  fouvent 
répété  que  c'étoit  une  grande  marque  de 
pénétration  ,  de  favoir  juger  le  caractère* 
des  hommes  par  les  plus  petits  événe- 
mens.  Vois  comme  j'ai  foin  de  fuivre  tes 
leçons.  Donne -moi  la  main,  Axiochus, 
dans  dix  jours  tu  ne  feras  connu  dans 
Athènes  que  fous  le  nom  d'ami  d'Alci- 
biade.  Viens ,  allons  de  ce  pas  chercher 
une  demeure  digne  de  ce  nom. 

Alcibiade  établit  Axiochus  dans  fa  nou- 
velle demeure;  &  celui-ci  pénétré  de 
reconnoilTance  ;  je  voudrois  ,  lui  dit-il , 
donner  ma  vie  pour  toi. —Ta vie,—  re- 
prend Alcibiade  ,  je  te  croîs  fans  effort, 
&  ce  n'eit  pas  là  le  plus  grand  facrirlce 
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qu'un  ami  peut  faire  pour  fon  ami.  —  Et 
quel  pourroit  donc  ctre  ce  facriiice  plus 
grand  que  la  vie  ?—  Celui  de  fa  gloire  , 
ck  je  crois  que  je  ferois  affez  fou  pour 
*f     t'en  faire  un  pareil. 

Sa  mère  ,  Dinomaché  ,  fe  plaignoit  à 
lui  de  ne  plus  le  voir  ,  qu'il  l'abandon- 
noit  pour  ce  même  Axiochus ,  qui  ne 
pouvait  avoir  ni  l'efprit,  ni  l'initruâion, 
ni  le  ton  qui  convenoient  à  un  jeune 
homme  tel  qu'Alcibiade.  Sais-  tu ,  ma 
mère,  lui  dit  celui-ci,  pourquoi  Pro- 
methée  aimoit  tant  les  hommes  j  c'eit, 
répondit  Dinomaché,  parce  qu'ils  étoient 
l'ouvrage  de  fts  mains.  Eh  bien ,  c'eft  le 
même  motif  qui  m'attache  à  Axiochus. 

Le  Lacédémonien  ,  Dieneze? ,  étant 
venu  voir  fon  hôte  Périciés,  celui-ci, 
en  ie  reconduifant ,  lui  demanda  ce  qu'il 
avoit  vu  de  plus  étonnant  à  Athènes?  C'eft 
ton  neveu  ,  répondit  Dienezes  :  car  tout 
Je  monde  lui  porte  envie  .&  tout  le  monde 
l'aime,  ce  qui  n'eil  jamais  arrivé  qu'à  lui. 
Se  promenant  un  jour  avec  les  amis  , 
il  s'éleva  entr'eux  une  contedation  fur 
quelque  paflage  d'Homère.  Je  vois  d'ici 
une  école  publique  ,  dit  Alcibiade ,  allons 

y 
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y  &  nous  confulterons  le  livre.  Ils  y  trou- 
vent deux  Maîtres }  il  s'adrefTe  au  premier^ 
&  lui  demande*  de  lui  communiquer  fort 
Homère.  Je  n'en  ai  point,  répond  celui-ci. 
Gomment  ,  tu  t'avifes  d'enfeigner  les  en- 
fans,  &  tu  n'as  point  d'Homère?  Là-def- 
fus  il  lui  applique  un  foufflet.  En  voici  un  , 
dit  aulîi  -  tôt  l'autre  Maître  ,  &  tu  verras 
que  ce  n'eft  pas  un  livre  oifeux  dans  rn& 
mains  ,  que  j'y  ai  fait  quantité  de  notes  > 
&  qu'il  y   a    un  grand  nombre   de  paf- 
fages  que  j'ai  changés  St  perfectionnés.  Toi 
perfectionner  ce  divin  Poète  I  La-deiîus  il 
prend  fa  canne  &  le  frappe.  Pourquoi  donc 
frapper  celui-ci,  lui  dirent  fes  amis,  avant 
d'avoir  vérifié  s'il  a  tort  f  Et  ne  voyez-vous^ 
pas,  reprit  Alcibiade,  que  ce  malheureux 
avec  fa  barbe  grife  ne  feroît  pas  réduit  à 
enfeigner  les  petits  enfans ,  s'il  avoit  jamais 
été  capable  d'embellir  Homère.  [*] 


[*]  Si  l'Auteur  Allemand  a  fouvcnt  réufli  à 
donner  une  teinte  Grecque  à  Tes  Dia'ogues ,  ce 
p'eft  pas  dans  ce  dernier  trait.  Un  Citoyen  cPA~ 
thene* frapper  un  Maître  public  !  Un  petit  Prince 
Allemand  pourroit  peut-être  impunément  fg 
donner  de  te'les  libertés  ;  mais  dans  Athènes  1 
dans  une  Démocratie. 

Avril,  vol  1.  1788.  C 
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Quelques  momens  après ,  ils  rencon- 
trent Anytus  qui  cherchoit  par-tout  Al- 
cibiadepour  l'engager  à  ailîfter  à  un  feC- 
tin  qu'il  donnoit  à  Tes  amis.  Après  plu- 
fieurs  inftances  ,  m'accorderas-tu  cette  fa- 
veur ?  lui  dit  Anytus, 

Aie.  Peut-être, 

Anyt.  Ton  peut-être  me  fait  plus  de 
plalfir  que  fi  le  grand  Roi  m'avoit  dit 
oui. 

En  continuant  fa  promenade,  il  apprr» 
coït  derrière  lui  un  homme  qui  le  fuiç 
en  pouffant  de  profonds  fotipirs.  Qu'as- 
tu,  lui  dit  Alcibiade?  ne  fais-tu  pas  que 
je  n'aime  point  à  voir  la  trifteffe  fi  près 
de  moi.  Qui  es-tu  ? 

Thrafylle.  C'eft  un  homme  qui  fou- 
pire  après  le  bonheur  d'être  ton  ami. 

Aie.  Tu  ne  t'entens  pas  mal  à  les  choiflr! 
Quel  eft  ton  nom,  ton  état  ? 

Thrafylle.  Hélas  !  ni  l'un  ni  l'autre 
jî'eft  pas  fort  rccommandable  ,  mon  nom 
eft  Thrafylle ,  jSSgirçe  eft  ma  patrie.  Je 
vins ,  il  y  a  quelque  mois  à  Athènes 
pour  un  procès ,  je  te  vis  ,  &  de  ce  mo- 
ment ^Egine  ne  fut  plus  ma  patrie.;  ma 
petite  terre  eft  devenue  un  défert ,  &  la 
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ville  où  je  ne  verrois  point  Alcibiade  , 
feioit  pour  moi  une  folirude.  J'ai  vendu 
tout  mon  bien  ,  &  du  peu  qui  me  reftoit, 
j*ai  acheté  ce  matin  cette  coupe.  O  Al- 
cibiade ,  le  plus  féduifant  des  Grecs  !  fi 
j'ofois  t'offrir  ce  petit  hommage.  Si  quel- 
quefois ,  fi  toutes  les  femaines ,  fi  tous 
les  mois  feulement,  tu  daignois  payer 
mon  falut  d'un  coup-d'œil,  que  je  me 
trouverois  richement  payé  ! 

Aie.  Où  efl  donc  cette  coupe,  ThrafyIIe>      pL 

Traf.  Quoi  tu  confentîrois  à  la  rece-      W| 
voir!  tu  ne   dédaigneroïs  pas  l'offrande        ; -: 
d'un  malheureux  !    Ah  la  voilà.   Que  ne       '"***"* 
fuis-je  de  même  pofTefTeur  d'un  Royau- 
me. Que  j'aurois  de  plaifir  a  te  l'offrir. 

Aie.  Je  fens  tout  le  mérite  de  ton  pré- 
fent ,  Thrafylle  ;  &  fi  la  première  place 
dans  mon  amitié  n'étoit  déjà  occupée  > 
peut-être. .  . . 

Thrafylle.  O  la  plus  petite ,  la  dernîere 
fera  un  bonheur  au-defîùs  de  mes  efoé- 
rances, 

Aie.  Tu  feras  donc  content  de  la  fé- 
conde. Voilà  qui  efl  bien.  (Alcibiade 
réfléchit  en  lui-même  ,  enfuite  il  s'écrie  :  ) 
C'eft  bon  î  la  chofe  n'ira  pas  mal  de  cette 

C  1 


.:  •  k 


5i        BIBLIOTHEQUE 

manière.  Tu  es  pauvre  ,  Thrafylle  ,  la 
faim  te  prefîe  _,  eh  bien ,  Axi©chus  9  em- 
menons-le avec  nous  au  feitin  d'Anytus. 
Viens ,  mon  ami^  &:  ils  partent  peur  fe 
rendre  chez  Anytus. 

Aum-tôt  que  les  convives  le  voient  ar- 
river ,  ils  s'écrient,  ah  que  c'eft  heureux  , 
Alcibiade  eft  des  nôtres. 

Anytus.  Quoi  tout  de  bon,  Alcibiade, 
tu  confens  donc  à  m'accorder  cette  fa- 
veur. Je  fuis  au  comble  de  la  joie.  Prens 
place  bien  vite  ,  prens  ,  tu  le  vois  ,  la 
première  place  étoit  réfervée  pour  toi. 

Aie.  J'ai  befoin  cette  fois  d'une  place 
âe  plus  ,  voilà  Thrafylle  ,  mon  ami ,  que 
je  te  préfente. 

Anyt.  Ton  ami  ! . . .  Heureux  Etran- 
ger ,  je  te  félicite  d'être  l'ami  d'Alcibiade, 
&  d'avoir  obtenu  en  un  moment  ce 
que  je  foîlicite  depuis  long-temps.  Mais 
prens  place ,_  Alcibia.de  ,  tu  vois  que  nous 
n'attendions  que  toi. 

Aie.  Avant  de  m'afTeoïr  ,  il  faut  que 
je  te  faffe  une  queftion.  As- tu  quelque 
plaifir  à  me  voir,  Anytus?  &  leclefir  que 
tu  me  témoignes  de  lier  avec  moi  eft -il 
bien  finçere  ? 
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Anyt.  Quelle  ûemande. ...  En  peux-tu 
douter  > 

Aie.  Et  (I  je  t'accorde  ce  que  tu  deman- 
des ,  permettras-tu  à  mon  tour  de  faire 
-chez  toi  ce  qu'il  me  plaira,  6c  d'en  agir 
comme  fi  j'etois  chez  moi? 

Anyt.  De  tout  mon  cœur. 

Aie.  Quoiqu'il  t'en  coûter 

Anyt.  Sans  doute. 

Aie  (Aux  ailiitans.  )' Vous  entendes 
-l'engagement  qu'il  prend.  Eh  bien  ,  la 
moitié  de  cette  argenterie  furit  pour  tous 
tant  que  nous  fommes.  (  Il  appelle  deux 
de  fes  Eiclaves.  )  Prenez  ces  vafes  d'ar- 
gent ,  portes-les  dans  la  demeure  de  Thra- 
iy  lie ,  &  attendez  y  fes  ordres.  Cette  ar- 
genterie eil  à  lui,  &  il  peut  en  uifpofer 
à  Ton  gré. 

L'aflemblée  commençoit  à  murmurer; 
l'un  des  ailiftans  dit  à  Anytus,  &  tu  fouf* 
fres  qu'on  te  traite  fi  cruellement  ? 

Anyt.  Pourquoi  appeler  cela  cruel ,  puis- 
qu'il le  contente  de  la  moitié  ,  pendant 
qu'il  pouvoit  difpofer  du  tout? 

Aie.  Fort  bien,  Anytus ,  je  fuis  con- 
tent de  ta  manière  de  prendre  la  chofe  j 

c3 


54        BIBLIOTHEQUE 

--  -  -  - 

iî  cela  continue  ,  je  pourrois  bien  à  la  lin 
devenir  ton  ami. 

Anyt.  O  !  fi.  ce  pouvoic  être  dès  au- 
jourd'hui? 

Aie.  Non  ,  ce  feroit  dès-lors  un  mar- 
ché ,  &  l'amitié  ne  doit  être  que  l'effet 
du  fentiment.  D'ailleurs,  acquérir  deux 
amis  en  un  jour  ^  ce  feroit  bien  plus  que 
de  conquérir  deux  royaumes  en  une  feule 
journée. 

Le  lendemain  Alcîbiade  fit  venir  Thra- 
fylîe.  Tu  as  reçu  hier  de  quoi  meubler  ta 
maifon,  lui  dit- il,  mais  un  bel  ameu- 
blement ne  fuffit  pas  pour  vivre,  &  je 
vais  aujourd'hui  pourvoir  à  ce  qui  te 
manque  encore.  Sais-tu  que  c'eir"  aujour- 
d'hui €|u'Qn  renouvelle  la  Ferme  des  Pefc» 
ges  ? 

Thrafylle.  Oui  je  le  fais. 

Aie.  Et  qui  eft-ce  qui  mettra  la  pîu> 
haute  enchère? 

Thraf.  C'eft  ce  que  je  ne  puis  favoir. 

Aie.  Eh  bien  ce  fera  toi. 

Thraf.  Moi! 

Aie.  Toi-même.  Il  y  a  déjà  fept  ans 
<}ue  c'eft  la  même  compagnie  qui  tient 
cette  ferme  ?  toujours  pour  le  même  prix. 
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Elle  y  a  fait  des  bénéfices  immenfes  & 
commis  toute  forte  d'exactions.  Tu  n'auras 
qu'a  enchérir  feulement  d'un  talent ,  ck 
tu  verras  la  pauvre  mine  que  feront  c«s 
uiuriers. 

Thraf.  Si  c'efV  une  plaifanterîe ,  Alci- 
biade,  elle  feroit  bien  cruelle  pour  moi. 
Comment  oferois-je  enchérir  fur  ces  ri- 
ches Fermiers  ?  Veux-tu  que  je  me  cou- 
vre de  honte ,  &  que  je  me  falTe  mon- 
trer au  doigt  dans  toute  la  ville  d'Athè- 
nes. 

Aie.  Il  le  faut  bien,  car  je  le  veux. 

Thraf.  Mais  quand  ce  font  des  chofet 
impoilibles  ? 

Aie.  Choifis ,  Thrafylle,  veux-tu  que 
j'aille  fur  la  place  publique  avec  toi?  Et  dès- 
lors  tout  eft  fini  entre  nous  ;  ou  bien  veux- 
tu  faire  ce  que  je  te  demande  ? 

ThrafI  Tu  veux  m'éprouver  \  mais  j'y 
vais. 

En  effet  Thrafy lie  fe  rendit  fur  la  place 
publique ,  les  Magiftrats  étoient  fur  leurs 
fiéges  ,  &  les  Fermiers  comptoknt  bien 
fur  leur  proie,  ne  voyant  autour  d'eux 
aucun  homme  riche  en  état  d'enchérir. 
Le  peuple  en  foule  entouroit  le  tribunal 
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des  Magiftrats.  Un  des  Fermiers  com- 
mença à  faire  un  grand  étalage  des  pertes 
qu'ils  avoient  foufrertes  dans  cette  ferme  ; 
&  finit  par  dire  que  ce  n'étoit  que  par 
dévouement  pour  l'Etat  qu'ils  confen- 
-toicnt  encore  à  la  prendre  pour  le  même 
prix.  Un  Héraut  fe  met  à  crier  Je  prix 
de  la  ferme ,  &:  à  demander  s'il  ne  le 
préfente  point  d'enchérirTeur.  Thrafylle 
fe  tait  &  n'a  point  le  courage  d'enchérir. 
Le  Héraut  recommence  fon  cri ,  &  déjà 
l'on  va  faire  l'adjudication.  Enfin  Thra- 
fylle prend  courage  &  dit }  je  donnerai 
un  talent  de  plus.  Auili  -  tôt  il  le  fait  un 
murmure  5  un  talent,  un  talent ,  ce  mot 
paffe  de  bouche  en  bouche  3  &  chacun  veut 
favoir  quel  elt  cet  homme.  Le  Magiftrat 
enfin  lui  adrefîe  la  parole,  &  lui  demande 
qui  il  elt  ?  Thrafylle  dit  fon  nom  &  fa 
patrie.  Ënfuite  on  exige  qu'il  fournifle  fa 
caution.  Thrafylle  alors  regarde  de  tout 
côté,  &  n'apercevant  point  Alcibiade, 
jl  fe  retire  tout  honteux  ,  &  le  peuple  l'ac- 
compagne avec  des  huées  ;  Alcibiade  aufïï- 
tôt  fe  préfente  &  dit  ;  c'eft  moi  qui  fuis 
fa  caution ,  écrivez  mon  nom  fur  vos  re- 
giflresi    &  Thrafylle  auiTi- tôt  fe  trouve 
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Fermier  des  Péages  d'Athènes.  Mais  ce 
rTétoit  pas  ce  que  vouloit  fort  bienfaiteur, 
&  il  favoit  bien  que  les  Fermiers  vien- 
draient lui  faire  des  offres  avantageufes  ;  <5c 
ceft  ce  qui  ne  manqua  pas.  Thrafylle  dé- 
chargé d'une  geilion  qui  l'eût  embarrafïe  , 
fe  trouva  riche  fans  avoir  rien  à  faire  qu'à 
Livre  les  fantaifiesde  fon  Patron. 

Avec  des  amis  fi  complaifans  &  fi  fou- 
rnis ,  qui  recevoient  fes  moindres  capri- 
ces comme  des  loix,  Alcibiade  étoit  en 
grand  danger  ;  (I  le  deftin  qui  fembloie 
avoir  pris  à  tâche  de  réunir  en  lui  tous 
les  dons  &  tous  les  avantages  qu'il  diftxîbue 
quelquefois  avec  tant  d'économie  à  dif- 
ferens  individus,  ne  lui  eût  procuré  un 
bien  fupérienr  à  tous  ceux  qu  il  poiîedoie 
déjà,  Ce  Philofophe  que  l'Oracle  de  Del- 
phes déclara  le  plus  fage  des  Grecs , 
cet  homme  v la  lumière  de  fon  fiecle,  ÔC 
fi  peu  vain  de  fon  favoir ,  qu'il  ne  cçuc 
pas  fes  idées  dignes  d'être  communiquées 
à  la  poftérité  ;  cet  homme  ,dont  nous  igno- 
rerions même  le  nom  fans  fenthoufiafme 
avec  lequel  fes  difciples  nous  ont  prôné 
fes  lumières  &  fes  vertus  ;  ce  fage  qui 
iembloit  plutôt  un  Dieu  defcendu  fur  la 

Ci. 
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terre  pour  faire  le  bonheur  des  humains , 
qu'un  homme  éclairé  par  les  leçons  de- 
l'expérience  ;  Socrate  enfin  ,  voyant  tant 
de  brillantes  qualités  réunies  dans  un  jeune 
homme,  qui  devoit  un  jour  avoir  natu- 
rellement une  grande  influence  fur  le  def- 
tin  de  fa  patrie ,  conçut  le  noble  projet 
de  tourner  vers  le  bien  cetteame  flexible  en- 
core ,  mais  déjà  atteinte  du  poifon  du 
vice.  Il  fe  mêla  d'abord  parmi  cette 
foule  qui  entouroit  fans  celle  ce  favori 
Ae  la  fortune,  fe  fit  remarquer  peu-à-peu 
par  la  fupériorité  de  fa  railon  &  la  fa- 
geffe  de  fes  difeours  ;  il  le  loua  quel- 
quefois pour  avoir  enfuite  le  droit  de  lui 
dire  des  vérités  moins  agréables  \  &  s'in- 
fmuant  ainfî  pas  à  pas ,  il  obtint  enfin 
fon  entière  confiance. 
y  Dès  ce  moment ,  Alcibiade  abandonna 
les  flatteurs  qui  l'avoient  enivré  du  poi- 
fon de  l'orgueil;  &  ce  ne  fut  pas  un 
petit  fujet  d'étonnement  pour  la  ville 
d'Athènes,  de  voir  un  jeune  homme  vo- 
lontaire, capricieux ,  fe  lier  étroitement 
avec  un  vieillard ,  8t  s'abandonner  à  (es 
iagts  leçons. 

Socrate  connpiflbit  trop  bien  le  cqjar 
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humain  pour  exiger  de  fon  élevé  qu'il  fe 
fevrât  tout-à-coup  des  plaifirs  qui  l'avoienc 
enivré.  Ce  fage  ne  craignoit  pas  d'affré- 
ter quelquefois  a  fes  parties  deplaifîr  pour 
l'attirer  enfuite  à  fa  table  frugale  ,  &  à  fes 
fages  entretiens.  Nous  allons  voir  dans  lt 
dialogue  fuivant  avec  qu'elle  adrefTe  &C 
quels  raifonnemer*s  il  ramené  cet  cfpric 
égaré  ,-de  fes  erreurs  les  plus  chères. 

Aîcibiade  entre  un  jour  chez  lui  ,  le 
vifege  enflammé  de  colère.  Qu'as-tu  donc , 
Aîcibiade,  lui  dit  Socrate?  tu  me  parois 
tout-à-fait  hors  de  toi-même. 

Aie.  Je  ne  faurois  le  paroître  autant  que 
je  le   luis  en  effet. 

Socr.  Je  le  crois  ;  mais  quel  eft  le  fujec 
qui  a  excité  ta  colère? 

Aie.  Tu  connois  fans  doute  Alcmeon? 

Socr.  Le  fils  deMégifte  ,  n'eft»eeps? 
Je  le  connois. 

Aie.  Ceft  le  plus  dégoûtant ,  le  plus 
înfupportable  corps  qui  foit  entre  le  fo- 
te'û  &  la  lune.  Un  drôle  dont  Tefprit  eft 
auffi  borné  que.  le  cœur  eft  corrompu  , 
&  avec  tout  cela  fi  vain  de  fes  richef- 
fes.  ... 

Socr.  Laifle-lui  cette  fatisfa&ion.  Ne 

C  6 
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faut-il  pas  que  chacun  ait  fes  petits  avan- 
tages? La  vie  fcroit  infupportableà  l'hom- 
me ,  s'il  n'y  trouvoit  pas  quelque  motif 
pour  bercer  fon  amour  propre. 

Aie.  Mais  de  cet  avantage  imaginaire 
#n  étourdir  les  oreilles.  Cela  eit-il  foute- 
cable  ? 

Socr.  Sûrement  non. 

Aie.  Pendant  deux  heures  entières  que 
ye  me  fuis  trouvé  avec  lui ,  il  n'a  cédé  de 
parler  ;  &  de  quoi  i  du  r  ombre  de  (es 
Enclaves,  des  rnaifons  qu'il  a  achetées  ou 
fait  bâtir ,  des  varies  domaines  qu'il  pof- 
fede  dans  l'Attique  \  &  croirois  tu  qu'il 
a  eu  Pimpudence:  de  comparer  fes  pol-: 
fefïions  aux  miennes  ? 

Socr.  Et  tu  n'as  sûrement  pas  fouffert 
cette  comparaifon  ? 

Aie.  O  que  non.  D'abord  je  lui  en  ai 
dit  tranquillement  mon  avis  ;  mais  à  la 
fin  il  eft  devenu  il  piquant.  . . . 

Socr.  Que  tu  ne  Tas  pas  été  moins  que 
lui? 

Aie.  Sans  doute. 

Socr.  Et  trouvois-tu  alors  que  fes  pro- 
pos piquans  fufTent  moins  déplacés  r 

Aie.  Non. 
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.  Socr.  Ne  t'apperccvois-tu  pas  qi:e  cette 
converfation  ofrénfoit  la  compagnie  ?  & 
qu'elle  étoic  là  fur- tout  fort  peu  conve- 
nable ? 

Aie.  Mais  oui. 

Socr.  Et  û  Alcmeon  fût  arrivé  dans 
cette  mai  Ton  avec  un  vêtement  déchiré 
ou  couvert  de  taches  ,  aurois-tu  déchiré  ou 
taché  le  tien  ? 

Aie.  Sûrement  non. 

Socr.  Et  pourquoi  cela  ?  Dis  -  moi  , 
n'eM-ce  pas  parce  que  c'eût  été  une  of- 
fenfe  faite  à  la  compagnie  ?  &  une  chofe 
méfiante.  Je  m'étonne  donc  qu#  ne  vou- 
lant pas  imiter  Alcmeon  dans  l'un,  tu 
l'imite»   dans  l'autre. 

Aie.  Farce  que  l'un  auroit  ofFenfé  tout 
le  monde  ,  &  que  dans  l'autre  je  n'arta- 
quois  qu'Alcmeon  :  d'ailleurs  quand  le 
fan  g  eft  en  mouvement ,  comment  fe  con- 
tenir vis-à-vis  d'un  fi  fot  perfonnage. 

Socr.  O  tu  as  rai  (on  ,  Alcibiade,  de 
ne  pas  foufFrir  que  quelqu'un  compare  fes 
porTeffions  aux  tiennes.  Voici  une  carte 
géographique ,   tu  la  connois  ,  je  crois  ? 

Aie.  Oui,  c'tft  cella  de  la  Grèce.  Elle 
eft  de  Pithagore ,  §(  la  plus  exacte  c-oô 
nous  ayons. 
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Socr  Je  fais  bien  aife  que  tu  le  pen* 
fès  ainfi  \  mais  mes  yeux  me  fervent  mal. 
Voudrois-tu  bien  me  montrer  où  efl  le 
Péloponefe? 

Aie.  Le  voilà. 

Socr.  Et  l'Attique  ? 

A'c.  La  voilà. 

Soer.  Et  tes  poiTeflîons? 

Aie.  Mes  poifeilîons  ? 

Socr.  Oui  tes  poffefîions,  ou  bien  les 
bornes  qui  les  contiennent  ainfi  que  celles 
d'Alcmeon ,  afin  que  je  puiiïè  les  com- 
parer? 

Aie.  Ypenfes-tu,  Socrate?  Où  veîrx- 
tu  donc  que  je  les  trouve  ?  L'Auteur  de 
cette  carte  s'embarrafloit  bien  de  mes  pof- 
jfeiîions  ? 

Socr.  La  carte  efl  pourtant  fi  exacle  5c 
tes  poiïefîions  fi  confidérables  ! 

Aie.  Oui  pour  moi,  mais  pour  l'Auteur 
fort  peu.  De  quelle  importance  peut  être 
«n  bien  de  campagne,  pour  celui  qui 
trace  les  bornes  des  Royaumes  &  des 
Etats. 

Socr.  Maïs  (i  Pithagore  avoit  écrit 
Thiftoire  de  fon  temps ,  auroit-il  égale- 
ment dû  fe  taire  fur  les  vertus  &  les  mi- 
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rites  des  grands  hommes  &  leur  dérobe» 
la  gloire  qu'ils  s'étoîent  acquife?  Par 
exemple  un  Chef  d'armée  n'dt  qu'un  par* 
rieuiîer  ;'  mais  lorfque  par*  fon  habileté 
ou  par  fon  courage  il  a  vaincu  les  ennemis 
de  fa  patrie ,  l'HIftorien  doit-il  oublier  de 
faire  mention  de  les  fervices  parce  qu* 
ç'eft:  un  particulier. 

Aie.  Sûrement  non. 

Socr.  Et  un  Sage,  un  Légiflateur  qui 
ont  fait  le  bonheur  de  leur  patrie , 
doivent-ils  être  oubliés  ?  S^roit  ii  jufte, 
par  exemple  que  l'Hiitoire  eut  pa{fc  fous 
fiîence  le  nom  &  les  vertus  de  Soion  ? 

Aîc.  Qui  donc  oferoit  le  dire  ? 

Socr.  L'hifloire  ne  devroit-elle  donc 
pas  également  faire  mention  des  porTef- 
ïions  &  du  nombre  d'Eiclaves  des  par- 
ticuliers ? 

Aie,  Ceft  tout  différent.  f 

Socr.  Et  Pourquoi  ? 

Aie.  Parce  que  les  grandes  qualités  & 
les  grands  talens  peuvent  contribuer  à  la 
profpérité  publique  ,  &  qu'il  n'en  eft  pas 
ainfi  des  grandes  poffeiïions  ni  du  nombre 
des  Efelaves. 

Socr.  O  Alcibiade ,  &  tu  ne  rougis  pas 
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de  t'enorgueillir  de  chofes  d'un  aufïi  vil 
prix  que  l'étendue  des  poilefïions  ,  de  pri- 
fer  des  avantages  qui  font  û  peu  de  chofe 
aux  yeux  d'un  Sage.  Et  d'ailleurs  que  l'ont 
tes  poilefïions  en  comparai  Ton  de  l'Ai  ti- 
que? Qu'eft-ce  que  i'Attique  comparée 
avec  la  Grèce?  la  Grèce  avec  l'Europe; 
&  l'Europe  avec  le  refte  de  la  terre  1  & 
notre  pauvre  globe  avec  ce  valle  univers  ? 
Les  riches  pofîèfïions  ne  rendent  point  les 
hommes  immortels,  &  le  nom  d'Ariftide 
eft  au fii  cher  aux  Grecs  que  celui  de  Ci- 
roon.  Ce  qui  vit ,  ce  qui  penfe  en  toi  , 
cette  émanation  de  la  divinité  !  Voilà  ce 
qui  l'emporte  fur  tous  les  biens.  Voila 
en  quoi  Alcmeon  ni  fes  femblables  n'o- 
feront  te  faire  de  défi  11  tu  veux  écouter 
les  leçons  de  la  fageffe. 

Aie  Je  le  veux  ,  Socrate,  je  t'en  donne 
ma  parole,  &  que  cette  promette  foit 
pour  toi  un  motif  de  me  redrefTer  fi  je 
venois  a  broncher. 

Socr.  Celui  qui  craint  de  broncher  mar- 
che  avec  précaution. 

Il  ne  manquoit  pas  de  gens ,  fans  dou- 
te ,  dans  une  ville  comme  Athènes,  qut 
plaifamoiem  fur  cette  iiaifon  d'Alcibiade 
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av.v:  le  plus  fage  6i  le  plus  vert  jeux  des 
Grecs;  mais  notre  jeune  Héros  n'en  ctoit 
pas  moins  le  zclé  ciifciple  6c  Tardent  ad- 
mirateur du  Pkilofophe.  Se  trouvant  à  peu 
de  jours  de-là  à  un  feftin  joyeux  ,  tel 
qu'il  en  faiibit  encore  quelquefois  avec 
fes  amis.  Connois-tu  quelque  choie  de 
plus  délicieux  que  ce  vin  de  Chio  ,  lui  dit 
Anytus  ?  —  O  oui  ;  le  baifer  de  Glicere 
eft  eficore  cent  fois  plus  doux  ,  die  Alci- 
biade  ;  &  palTanc  Ton  bras  autour  du  cou 
d'albâtre  de  cette  beauté,  il  en  reçut  à 
plufieurs  reprifes  la  récompense  de  fà 
flatterie.  Rien ,  ajoutait-  il ,  n'elt  plus  doux 
fur  la  terre.  Non  rien  \  fi  ce  n'eft  d'être 
loué  par  Socrate.  Quoi  ce  vieillard  févere 
&  grondeur ,  s'écrient  tous  les  convives. 
Je  remercie  les  Dieux,  repli  qua-t-il,  de 
ce  qu'ils  m'ont  donné  Clinias  pour  père, 
je  les  remercie  d'avoir  été  élevé  dans  la 
maifon  de  Périclés  ,  mais  cent  fois  plus 
encore  de  m'avoirfait  vivre  dans  un  temps 
où  je  pouvois  entendre  les  leçons  de  So- 
crate. 

Le  lendemain,  le  Difciple  courut  de 
bonne  heure  chez  le  Maître.  Que  je  re- 
grette ,  lui  dit-il  en  encrant ,  que  ta  phi- 
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lofophie  t'ait  empêché  hier  d'iiïifier  a  no- 
tre feftin  ,  c  étoit  le  plus  joyeux  où  je  me 
fois  encore  trouvé. 

Socr.  Si  je  l'avois  fu  ,  ne  crois  pas  que 
ma  phildfophie  m'en  eût  empêché.  Un* 
joie  pure  &  décente  ,  c'eft  ce  que  le  véri- 
table Philofophe  recherche  au  lieu  de 
l'éviter. 

Aie.  Nous  eûmes  des  vins  délicieux, 
des  femmes  charmantes. 

Socr.  Fort  bien;  &  pourrois-tu  mt 
dire  ,  l'argent  que  ce  feftin  t'a  coûté? 

Aie.  Environ  dix  mines  ,  je  crois. 

Socr.  Te  fouviens-tu  de  cette  mine 
que  je  t'empruntai  dernièrement,  &  dont 
je  te  cachai  la  detlination. 

Aie.  Oui,  sûrement  je  m'en  fouviens, 
il  n'y  a  que  quelques  jours.  C'tft  une  ba- 
gatelle que  j'aurois  oubliée  fans  l'air  mys- 
térieux que  tu  y  mis,  &  qui  excita  ma 
curiofité. 

Socr.  Voudrois- tu  venir  avec  moi  pour 
voir  l'acquifition  que  j'ai  faite  avec  cette 
mine. 

Aie.  Quelle  acquisition  pour  une  mine , 
Socrate,  je  vois  que  tu  es  aujourd'hui  en 
humeur  de  rire. 
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Socr.  C'eft  une  envie  qui  me  prend 
rarement ,  &  aujourd'hui  moins  que  ja- 
mais. Viens  avec  moi  ,  ce  n'eft  qu'à  deux 
pas  d'ici/ (Ils  vont ,  &  Socrate  frappe  à 
la  porte  d'une  miférable  hutte.  ) 

Aie.  Si  c'eft  ici  que  le  couvert  eft  mis  y 
il  y  a  apparence  que  la  falle  à  manges 
ne  fera  pas  fort  commode. 

Socr.  Attendons?  (Il  frappe  encore.  ) 

Chœrephon.  Qui  frappe?  (En  ouvrantjla 
porte  il  voit  Socrate.  )  C'elt  donc  toi  géné- 
reux Socrate,  toi  mon  père ,  mon  fauveur. 

Socr.  Tous  ces  titres-là  nem'appartien- 
lient  point ,  Chœrcphon.  As-tu  oublié  qu« 
je  ne  luis  que  I'inrîrument  dont  ton  bien- 
faiteur a  voulu  fe  fervir  pour  te  tirer  de 
h  mifere  ?  Le  voilà  qui  entre  avec  moi. 

Chaer.  (Se  jetant  aux  pieds  d'Alcibrade.) 
Reçois  donc,  noble  jeune  homme,  les 
vœux  ardens  de  ma  reconnohTance  !  Puif- 
fent  un  jour  mes  arrieres-neveux  t'adreffer 
les  mêmes  vœux!  PuifTes-tu  les  recevoir 
dans  cette  même  fleur  de  jeuneffe  &  de 
fanté  qui  brille  maintenant  fur  ton  vifage. 

Aie.  (A  Socrate.)  Il  y  a  ici  une  mé- 
prife.  (  A  Cfcerephon.  )  Levé- toi ,  mon 
ami. 
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Chser,  point  de  méprife ,  ô  non.  Je 
fais  bien  ,  noble  fils  de  Clinias  ,  que  tu 
voulois  nous  fauver  la  vie  fans  êçfe  connu  , 
&c  que  tu  defirois  de  n'avoir  que  les  Dieux 
pour  témoins  de  ta  charité  î  Ce  (ont  eux  , 
©  Alcibiade  ,  qui  te  payeront  le  prix  de 
tes  vertus.  Pardonne ,  fi  j'ai  fi  long-temps 
înfifté  pour  (avoir  de  Socrate  le  nom  de 
ïnon  bienfaiteur. 

Aie.  En  vérité  ,  Chserephon  ,  j'ignore 
abfolument.. .. 

Chaer.  CefFe,  je  t'en  conjure,  de  te  dé- 
fendre d'une  fi  belle  aclion  ,  accorde-moi 
plutôt  la  fatisfa&ion  <ie  te  conduire  au  lit 
de  douleur  de  ma  malheureufe  compagne. 
Que  de  bon  cœur  elle  fe  jeteroit  à  tes 
pieds  ,  fi  fes  forces  pouvoient  le  lui  per«* 
mettre. 

Socr.  Silence  ,  Chaerephon  ,  ta  femme 
repofe.  Elle  a  fi  gtand  befoin  de  fom- 
ineil ,  gardons-nous  de  le  troubler. 

Chœr.  Elle  ne  me  pardonneroit  point 
(i  je  vous  laifTois  partir  fans  l'éveiller ,  & 
la  vue  de  fon  bienfaiteur  fera  pour  elle  un 
beaume  plus  falutaire  que  le  fommeii. 
Mélione,  ma  chère  Mélione;  éveille-toi, 
voici  celui  à  qui  nous  devons  la  vie.    * 
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Mélione.  Qui  ?  que  dis  tu  ?  où  efî-il? 
(elle  regarde  Alcibiade  avec  étonnement.  ) 
C'eft  coi  y  oui  c'eit  toi  qui  es  Alcibiade; 
car  tu  es  le  plus  beau  jeune  homme  que 
je  vis  de  ma  vie.  —  O  permets  que 
je  bai  le  cette  main  bienfaiiante  fi  prompte 
à  voler  au  fecours  des  malheureux. 

Aie.  J'ignore  abfolument  belle  Mé- 
lione. ..  . 

Mél.  Ne  me. parle  point  de  beauté, 
Alcibiade  !  ce  vifage  décharné,  ces  yeux 
creulés  par  le  foucis  ne  fauroient  plus 
avoir  aucun  agrément.  Siie  ne  fuis  plus  ce 
que  j'etois ,  c'dl  à  Nicias  qu'en  eft  la 
faute.  Mais  fi  je  vis,  fï  ce  foible  enfant 
trouve  encore  quelque  nourriture  dans 
le  fein  de  fa  mère ,  c'eit  à  toi,  Alcibiade, 
à  toi  (eul  que  nous  le  devons.  Puii'Ient  la. 
fanté,  la  victoire  &  1, amour  travailler  de 
concert  à  te  récompen  fer. 

Aie.  (Attendri  c*  laiflant  couler  quel- 
que larme.  )  Nicias. . .  Ces  bénédi&ions. .  • 
Tout  cela  me  rend  interdit.  —  Socrate  , 
fbrtons  un  inftant ,  je  t'en  prie,  j'ai  quel- 
que chofe  à  te  dire. 

Chœr.  Quoi  déjà  nous  quitter!  notre 
xfconnoifTancece  fatigue-t-  elle? 
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Mtl.  Accoutumé  à  tous  les  plaifirs 
tu  te  dégoûtes  peut  -  être  de  notre  mi- 
fere  ? 

Aie*  (Entièrement  ému.  )  Eh  comment 
pourrois-je  me  déplair*  dans  une  fitua- 
tion  qui  feroit  les  délices  des  Dieux  mô- 
mes. . . .  Mais  ,  je  vous  en  prie,  montrez- 
moi  un  petit  recoin  où  je  puilTe  me  reti- 
rer un  inftant  avec  mon  ami. 

Socr.  Allons  fur  la  porte,  je  devine 
ton  projeta— Soyez  tranquilles ,  mes  amis  j 
nous  lommes  à  vous  dans  un  initant. 
(Ils  fortent.  ) 

Aie.  Dis-moi,  Socrate,  je  t'en  con- 
jure ,  où  m'as  tu  conduit  ?  &  quel  fingu- 
lier  rôle  me  fais-tu  jouer  ici  > 

Socr.  Ne  te  fouvient-il  plus  de  la  figura 
de  cet  homme  ? 

Aie.  Non. 

Socr.  Je  plains  ta  mémoire,  car  c'efl 
d'avant-hicr  que  tu  Tas  vu. 

Aie  Avant-hier? 

Socr.  J'étois  chez  toi  dans  le  moment 
où  tu  t'occupois  des  apprêts  du  ferlin  de 
hier.  Un  malheureux  arriva  ,  te  parlant 
des  fervices  qu'il  avoit  autrefois  rendus  à 
ton  père ,  des  perfections  que  fa  femme 
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avoit  eiïuyées ,  d'enfans  qui  manquoient 
de  pain  &  n'en  pouvoient  trouver.  • . .  Ne 
te  iouvient-il   de  rien  de  cela  ? 

Aie.  Il  m'en  Souvient  comme  d'un 
fonge. 

Socr.  As-tu  oublié  aufTi  que  tu  lai  dis 
de  revenir  dans  quelques  jours? 

Aie.  L'accueil  étoit  un  peu  froid.  Mais 
il  faut  avouer  qu'il  venoit  là  dans  un  mo- 
ment bien  incommode. 

Socr.  Afsûrcment,  car  tu  étoîs  dans  ce 
niomenr-la  même,  occupé  à  délibérer  fi 
tu  prendrois  un  vêtement  de  couleur  bleue 
ou  de  couleur  rouge.  Le  malheureux  pen- 
dant ce  temps  fe  retira.- Je  l'entendis  qui 
difoit  en  foupirant  t  dans  quelques  jours  , 
grands  Dieux  !  Peut-être  aujourd'hui  la 
mort  demandera-t-elle  fa  proie  1  Ce  fou- 
pïr  me  pénécra  î'ame  ,  je  courus  après 
lui  ,  &  je  remarquai  bien  la  porte  où  il 
s'arrêta.  Je  revins  à  toi  &  je  te  demandai 
une  mine, 

Aie.  Comment  c'eft  avec  cette  feule 
mine.  .  . . 

Socr.  Que  je  vins  dans  cette  demeure.1 
Je  ne  faurois  t'exprimer  les  traces  de  mi- 
iere  que  j*apperçus.    Ce  que  tu  viens  de 
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voir  fufnt  pour  te  le  faire  imaginer-  mais 
la  chaleur  des  remercimens  qu'ils  m'adref- 
ferent ,  les  bénéd ici: ions  qu'ils  donnoient 
à  la  main  qui  avoir  la  gcnérofité  de  fe 
cacher  en  leur  fauvant  la  vie;  &  ce  qui 
vient  de  fe  pafïer  en  ta  prefence  prou- 
vent affez  à  quelle  extrémité  ils  fe  trou- 
voient  réduits. 

Aie.  En  connois-tu  la  caufe  > 
Socr.  Eft  -  il  befoin  de  le  demander  > 
C'eft  un  de  nos  jeunes  voluptueux  qui 
prêtoit  de  l'argent  à  cet  infortuné  ,  parce 
que  fa  femme  étoit  belle,  &  qui  en  exigea 
le  rembourfement  lorfqu'il  vit  qu'elle  étoit 
vertueufe,  efpérant  que  la  mifere  la  for- 
ceroit  a  accorder  ce  que  fes  richelTes  n'a- 
voient  pu  obtenir. 

!  Aie.  N'ai-je  pas  entendu  de  la  bouche 
de  cette  femme  le  nom  de  Nicias  ? 

Socr.  Ceft  lui-même.  Je  fais  que  tu 
Je  hais  ;  mais  fi  ta  haine  n'eft  pas  louable  , 
elle  eft  du  moins  excufable.  Qu'elle  te 
porte,  non  à  faire  échouer  fes  projets  am- 
bitieux ,  mais  à  arrêter  l'eiFet  de  fes  vices  y 
afin  que  ta  haine  tourne  au  profit  de  l'Etat. 
Tu  rougirois  de  honte  &  de  colère  s'il 
te  précédoit  dans  la  carrière  des  jeux  Olim- 

piquesj 
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piques  *,  eh  bien  cherche  encore  à  le  vain^ 
cre  par  tes  vertus  ,  la  victoire  fera  plus 
sûre  ,  moins  difficile  &  plus  durable. 
Maintenant  3  je  te  prie,  Alcibiade  ,  dis- 
moi  avec  la  même  fincerité  que  Ci  tu  étois 
au  pied  des  autels  ,  quel  argent  t'a  le  mieux 
profité  ;  lequel  t'a  donné  les  plus  déli- 
cieufes  fenfations,  des  dix  mines  que  tu 
as  dépenfées  hier  à  ton  ferlin  ou  de  celle 
que  je  t'empruntai  ? 

Aie.  Me  croirois-tn  afTez  vil  pour  avoir 
befbin  d'en  faire  la  demande  ? 

Socr.  Les  larmes  de  joie  que  t'ont  fait 
ver  fer  le  malheur  &  la  reconnoiflànce 
de  ces  infortunés  ne  font  elles  pas  plus 
douces  que  le  vin  de  Chio  ?  Leurs  vœux  & 
leurs  remercimens  n'ont- ils  pas  fait  en- 
tendre à  tes  oreilles  un  fon  plus  volup- 
tueux que  la   voix  de  tes  chanteufes? 

Aie.  PuifTe  une  fi  délicieufe  fenfatïoa 
refier    toujours  préfente  à  ma  mémoire? 

Socr.  Si  tu  te  difois  quelquefois  ,  peut- 
être  que  cette  précieufe  liqueur  qui 
verfe  un  feu  fî  brûlant  dans  mes  veines 
pourroit  fervir  à  ranimer  une  autre  Mé- 
lione  ^  peut-être  que  raa  roj>e  de  pour- 
pre fuffiroit   pour   racheter  la  vie   à  uo 
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pauvre  père  de  famille  ;  peut-être  les  met$ 
qu'on  (ert  avec  profufion  fur  ma  table 
(ont-ils  autant  de  retranché  fur  la  fubfif- 
tance  de  plufieurs  malheureux;  ces  ré- 
flexions feroient  plus[que  fuffi Tantes  pour 
te  retenir  &  porter  ton  ame  a  la  pitié.  •*? 
JVlais  il  eit  temps  que  nous  rentrions  chez 
Ces  bonnes  gens. 

Aie.  G  Socrate,  quederemerciemens 
ne  te  dois-je  pas  ?  La  honte  &  la  joie 
retiennent  également  ma  langue  \  mais; 
rnon  cœur  apprend  à  connoître  des  fen- 
timens  qu'il  n'échangeroit  pas  pour  tou- 
tes les  richefTes  de  l'univers, 

Aîcibiade     approchoit     déjà     de   fa 
vingtième  année  ,    &    £es    concitoyens, 
qui  iufqu'ici  avoient  mis  en  lui  leurs  plus 
chères  efpérances ,    s'attendoient   main- 
tenant a  les  voir  réalifer.  Socrate  l'avoit 
détourne  de  l'ambition   d'entrer  fi  jeune 
^îns  le  maniement  des  affaires ,  &  tenu 
jufqu'aîors  écarté  de  la  tribune  aux  haran- 
gues. Mais  de  chercher  les  moyens  d'ac- 
quérir de   la   gloire  &  de  l'expérience  , 
c'eft  de  quoi  ce  fage  fe  gardoit  bien  de 
le  détourner;  il  cherchoit  plutôt  à  ai- 
guillonner fqn  ambition  ,   regardant   Je 
métier  çie  Ja  guerje  comme  le  plus  propre 
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à  donner  a  fon  corps  de  la  force  &  a  fon 
ame  de  la  nm"rl%r 

On  venoit  de  fe  décider  à  faire  la  guerre 
contre  Corinthe  5  k  caufe  de  Potidée  ;  & 
-Fort  préparoit  une  armée  pour  attaquer 
cette  Colonie  des  Corinthiens.  Socrate^ 
au  fond  de  fon  cœur,  n  approuvoit  point 
cette  gerre;  mais  dès  qu'il  vit  qu'elleétoit 
réfolue,  il  n'eut  plus  d'égard  qu'au  bien  de 
fa  pat  rie,  &  prit  le  parti  de  fe  faire  infcrire, 
moins  pour  lui-même  qu'à  caufe  d'Alci- 
tûade  ;  &  aufli-tôt  qu'il  fut  infcrit ,  il  fe 
rendit  chez  fon  pupille.  Il  le  trouva  ,  qui 
efTayoit  une  nouvelle  robe,  &  qui  d'un 
ak  de  complaifance,  en  examinoit  l'effet 
dans  la  furface  d'un  métal  poli.  Honteux 
de  fa  vanité ,  aufli-tôt  qu'il  apperçut  le  Phi- 
lofophe  ,  il  écarta  vite  loin  de  lui  tout  cet 
attirail  delamoîlefîe.  Pourquoi  te  cacher  , 
lui  dit  Socrate  ,  tu  fais  bien  que  je  ne 
blâme  rien  de  ce  qui  r>'eft  pas  nuifible. 
Le  foin  de  fa  perfonne  &  une  certaine 
élégance  dans  les  vétemens,  font  des  cho- 
fes  qui  conviennent  à  Aîcibia^e,  &  foa 
goût  dans  leur  choix  eft  connu  de  tout  le 
inonde.  Cdui-ci  te  va  a  merveille,  &  je 
n'en  connois  c^u'un  qui  puiife  t 'aller  mieux. 

D  z 
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Aie.  Et  lequel  donc  ? 
'     Socr.  La  ctîir^fle. 

Aie.  Et  à  quel  propos  parles-tu  dans  ce 
moment  de  cuirafTe  ? 

Socr.  Tu  ne  t'en  étonnerois  pas  fî  tu 
favois  d'où  je  viens  dans  le  moment 
même. 

Aie.  D'où  donc  ? 

Socr.  De  la  place  publique. 

Aie.  Et  que  faire  > 

Socr.  Me  faire  infcrîre. 

Aie.  Te  faire  inferire  toi ,  &  polira 
quoi? 

Socr.  Pour  Ja  campagne  qu'on  va  faire 
contre  Potidée.  Tu  fais  que  le  peuple  ir-p 
rite  contre  cette  ville  du  refus  qu'elle  a 
fait  de  recevoir  nos  Magifirats  ,  a  réfolu. 
4e  lui  faire  la  guerre. 

Aie.  Je  le  fais  j  mais  toi  vieux  comme 
tu  es  1 

Socr.  Eft-îl  quelqu'âge  auquel  on  puilTe 
fe  refufer  à  fervir  fa  patrie  ? 

Aie.  Si  tu  m'avois  die  celaplutôt? 

Socr.  Je  te  le  disk  préfent  parce  que  je 
(Jefire  favoir  fi  tu  au  rois  envie  de  faire 
la  campagne  avec  moi  ? 
Aie,  P^r  les  my  Itères  de  la  grande  DéeiTe , 
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û  je  le  veux.  (Il  jette  fa  robe  de  pourpre.) 
Loin  de  moi  cet  appareil  de  lamoleiTe! 
Efclave  ,  court  au  plus  vite  chez  Anytus , 
&  dis  lui  que  ni  aujourd'hui ,  ni  demain  , 
ni  de  tout  le  mois  je  ne  puis  être  ion  con- 
vive y  que  je  pars  pour  faire  la  campagne 
de  Potidée }  que.  . .  &  dis  lui  tout  ce  qu'il 
te  plaira. 

Soc.  A  ce  feu  je  reconnois  le  fils  de 
Ciinias,  c'eit  fon  courage  que  je  retrouve 
en  toi. 

Aie.  Pourquoi ,  Socrate ,  ne  me  difoisr 
tu  pas  cela  plutôt?  Je  manque  de  tout. 
Je  n'ai  ni  tente  ni  équipage. 

Socr.  Dieu  foit  loué  de  ce  qu'il  ne  te 
manque  que  cela.  Celui-là  feul  manque  de 
tout  a  la  guerre  qui  manque  de  courage.—» 
Pour  ce  qui  eft  de  la  tente  ,  tu  ne  trou- 
verois  peut-être  pas  bon  fi  je  tepriok  de 
pirtager  la  mienne. 

Aie.  La  tienne?  je  n'en  ai  jamais  vu 
chez  toi.  Efr-elle  grande  ? 

Socr.  O  sûrement  elle  l'eil.  Tiens ,  c'eft 
ce  manteau  &  la  voûte  du  ciel. 

Aie.  Je  conviens  qu'elle  eft  grande  y 
mais  elle  n'eft  pas  commode,  ni  conve- 

D  3. 
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nable  pour  moi.  Et  la  cuirafTe  où  la  pren- 
dras-tu ? 

Socr.  L§s  cniraffes  de  nos  ennemis  font 
aflea  belles,  &  d'ailleurs  la  plus  groflîere 
acquife  en  combattant ,  vaut  mieux  qu'une 
€uira{ïe  d'or  qu'on  auroit  reçue  par  nerf- 
tage. . . .  Tu  m'entens  ? 

Aie.  Oui,  je  t'entens. . ..  Et  lorfqueî 
nous  ferons  de  retour  de  cette  campagne  , 
j'efpere  que  tu  en  rendras  toi-même  té- 
moignage, &  que  tu  diras  :  il  m'avoifc 
«ntendu. 

La  campagne  s'ouvrit,  le  fîége  de  Po- 
tidée  fut  entrepris  ,  on  livra  bataille  aux 
Corinthiens  &  à  leurs  Alliés ,  &  la  vidoïre 
fe  déclara  pour  Athènes.  Les  Chefs  de 
l'armée  s'efTemblesent  pour  adjuger  le 
prix  de  la  valeur  ,  &  le  premier  des  Gé-* 
néraux  étant  monté  fur  fon  tribunal ,  il 
parla  ainfi. 

Prem.  Gén.  C'eft  par  vous ,  c'eft  par 
votre  courage,  mes  chers  Compagnons  & 
mes  Concitoyens ,  que  la  victoire  fur  Co- 
rinthe  &  fes  Alliés  s'eft  décidée  en  notre 
faveur.  C'eft  par  moi  qu'Athènes  vous  re- 
mercie de  cette  victoire ,  &  qu'elle  veuc 
honorer  de  cette  couronne  celui  qui  a  mon? 
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tré  dans  la  bataille  le  plus  grand  courage  \ 
quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  décider 
parmi  une  foule  de  braves  Guerriers, 
quel  a  été  le  plus  courageux*  Cependant 
les  Généraux  aflemblcs  *  après  une  mûre 
délibération  ,  ont  cru  devoir  décerner  ce 
prix  de  la  valeur^  &  c'eft  a  toi ,  Alcibiad«  , 
fils  de  Clinias ,  c'en1  à  toi  qu'ils  l'ont  ad- 
jugé ;  approche  &  reçois  de  la  main  de  tort 
Général  la  récompenfe  que  tu  as  méritée. 

Aie.  Quelque  flatté  que  je  fois  de  l'hon- 
neur que  m'accorde  mon  Général ,  quel- 
que gloire  qu'il  y  ait  pour  moi  à  être 
couronné  en  préfence  de  mes  Concitoyens, 
permets  \  je  te  prie,  avant  que  je  m  ap- 
proche pour  recevoir  cette  couronne,  de 
demander  publiquement  (i  perfonne  n'a 
quelqu'obje&ion  a  faire  contre  ce  choix. 

Prem.  Gén.  La  modération  que  tu  fais 
paroître,  ne  te  rend  que  plus  digne  de  no- 
tre choix....- (Le  Héraut  crie  félonie  deflr 
d'Àlcibiade  ,  mais  perfonne  ne  répond.  ) 

Aie.  Eh  bien  puilque  tout  le  monde  fe 
tait,  il  faut  bien  que  je  parle.  Je  tarsroïs 
la  fource  des  lauriers  que  j'efpere  cueillir 
un  jour  ,  fi  j'acceptois  celui-ci  fans  l'avoir 
mérité....  Phormion  i  6c  vous  braves  <36 

D4 


So        BIBLIOTHEQUE 

fagesCondu&eurs  de  nos  bandes  vidfcorieu- 
Tes ,  vous  m'êtes  témoins  que  ces  armes 
avec  lesquelles  j'ai  pénétré  bien  avant  dans 
les  rangs  de  l'ennemi ,  dont  je  me   luis 
fervi  pour  abattre  tout  ce  qui  s'oppofoit 
à  mes  efforts ,   je  les  ai  rapportées  cou- 
vertes du  fang  des  Corinthiens. . .  .  Mais 
fi  vous  m'avez  vu  revenir  du  combat ,  lî 
ces  armes  &:  moi  nous  n'avons  pas  été 
la  proie  de  nos  adverfaires  ,  c'eft  a  l'hé- 
rpïfme  de  Socrate  que  je  le  dois  ,  &  c'eft 
à  lui  qu'appartient  le  prix. . . .  Car  au  mo- 
ment où  j'étois  le  plus  enfoncé  dans  ks 
rangs  de   l'ennemi  ,  un   Guerrier  que   je 
venois  d'abattre  à  mes  pieds  m'a  frappé 
par  derrière,  &  m'a  fait  une  légère  bleflùre 
au  pied  droit.  J'ai  voulu  faire  deux  pas 
en  arrière    pour    me    mettre    en   garde 
contre  la  main  qui  venoit  de  me  frapper , 
mais  pofant  malheureufement  le  pied  fur 
un  terrein  glifTant ,  je  me  fuis  laillé  tom- 
ber. ...  C'étoit  fans  doute  fait  de  ma  vie 
ou  de  ma  liberté;  mais  Socrate,  qui  de- 
puis  le  commencement    du   combat  ne 
m'avoit  point  abandonné  ,  eft  venu  auiïi- 
tôt  me  protéger  de  fon  bouclier  ,  &  fai- 
{ànt  tête  à  l'ennemi ,  m'a  donné  le  temps 
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de  me  relever.  Si  ma  vie  elt-de  quelque 
prix  à  la  patrie,  non  pour  les  fervices  que 
je  lui  ai  rendus ,  mais  pour  ceux  que  j'ef- 
père  lui  rendre,  un  double  prix  eft  du 
à  celui  qui  m'a  fauve  la  vie.  Jugez  en 
maintenant.  (Les  Généraux  s'affemblent 
pour  décider,  alors  Socrate  prend  la  pa- 
role.) 

Socr.  Avant  de  porter  votre  décifîon  ,' 
éeoutez-moi  ,  fages  Chefs  ,  ou  plutôt 
daignez  répondre  aux  questions  que  je 
vais  vous  faire. ...  Lequel  des  deux  vousf 
paroit  avoir  mérité  ie  prix  ?  Ou  celui  qui' 
remporte  la  victoire  >  ou  celui  qui  ne  fait 
qu'appuyer  de  fon  bras  les  efforts  du 
premier? 

Un  des  Généraux.  C'efr.  fans  doute  le 
premier. 

Soc.  Qui  efl  celui  qui  mérite  le  plus 
d'encouragement?  ou  le  vieillard  qui  peut 
combattre  d'autant  plus  hardiment  qu'il 
fait  que  la  mort  emportera  bientôt  ce  que 
le  fer  de  l'ennemi  aura  épargna  ,  ou  le 
jeune  homme  qui  s'arrache  à  mille  plai- 
lîrs  ,  pour  courir  au-devant  d'une  mort 
prt fque  sûre .,  ou  fi  le  hafard  le  fauve  de 
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ce    danger  ,   qui    revient   aufll-tôt  pour 
s'offrir  de  nouveau  à  Tes  coups. 

Le  Gén.  C'eft  encore  le  jeune  homme* - 

Socr.  Reçois  donc  ,  fils  de  Clinias,  le 
laurier  qui  t'eft  offert  ,ehacune  de  ces  ré- 
ponfes  décide  en  ta  faveur. . . .  Lorfque  je 
t'ai  couvert  de  mon  bouclier  ,M'étoit*ce  pas 
toi  qui  m'avoit  aplani  le  chemin  ,  qui  m'a 
fait  parvenir  fans  blefîure  au  milieu  des 
rangs  de  l'ennemi.  Je  n'ai  fait  qu'une  fois 
ce  dont  tu  m'avois  dix  fois  donné  l'exem- 
ple. Je  n'eufie  jamais ,  fans  doute,  mal- 
gué  mon  âge ,  reculé  devant  l'ennemi  mr 
niais  toi  tu  t'es  plufîeurs  fois  expofé  à  la 
mort  pour  éloigner  de  moi  fon  fer  me» 
naçant.  Et  d'ailleurs  à  quoi  ferviroit  ce 
laurier  fur  la  tête  d'un  vieillard  ?  Pour 
toi ,  il  fervira  à  ombrager  ton  front  dans 
les  dangers  où  tu  iras  bientôt  t'expofer 
de  nouveau.  A  qui  appartient  donc  ce 
laurier  ,  ô  Athéniens?  (L'armée  s'écrie  »• 
Àlcibiade  ,  Alcibiade.) 

Aie.  Obéis  a  la  voix  du  peuple  ,  m'a 
toujours  dit  mon  oncle  Périclés,  &  je  m'y- 
fou  mets. 

Qui  n'eût  dit  que  cet  attachement  d'Aï- 
•cibiade  pour  le  plus  fage  des  Grecs  auroîf 
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duré  jufqu'au  tombeau?  Mais  le  plus  fé- 
duifant  des  enfans  d'Athènes  en  étoit  auiîi 
le  plus  volage.  Replongé  dans  les  plaifirs- 
&  la  volupté ,  il  renoua  avec  Tes  anciens 
flatteurs,  &  dès-lors  on  ne  le  vit  plus  à 
la  table  frugale  de  Socrate. 

Cefl  ici  que  nous  allons  finir  ce  qui 
concerne  fadolefcence  d'Aîcibiade  ,  &. 
nous  allons  parler  du  jeune  homme, 

La  Jeunesse  d'Alcibiàde. 

Les  liens  qui  avoient  jufqu'ici  retenu  ^ 
ou  du  moins  contraint  l'erFervefcence 
d'Alcibiade  ,  étoient  déjà  rompus.  La  fur- 
veillance  ckPiriclé»,  les  leçons  infinuantes 
de  Socrate  ,  les  confeils  d'Afpafie  ,  tout 
étoit  écarté.  Sans  maître  6c  entièrement] 
livré  à  fes  pallions ,  il  ne  connoirToit  de 
loi  que  fa  volonté.  Jeune,  riche,  de  la 
plus  belle  figure,  adroit  &  exercé  dans 
tous  les  arts  fans  être  étranger  à  aucune 
feience,  que  lui  reftoit-il  à  délirer  ?  Il  ne 
fe  donnoit  point  de  fête  où  fes  chevaux, 
fes  chars  ,  fes  équipages  ne  laiflaflent  tous 
fes  concurrens  bien  loin  derrière  lui.  Ses 
decifions,  ainfi  que  fes  caprices  faifoient 
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la  mode  &  fervoient  de  loi.  Les  couleurs 
qu'il  avoit  choifies  étoienc  celles  que  cha- 
cun adoptoit.  La  manière  dont  il  arran- 
geoit  fa  chevelure  ctoit  imitée  par  tous 
les  jeunes  gens.  L'étranger  le  plus  inconnu 
qu'il  daignoit  careffer  d'un  fourirc ,  étoic 
aufîi-tôt  accueilli  &  fêté  par -tout;  & 
l'homme  qu'on  avoit  jufqu'alors  le  plus 
cftimé  &  regardé  comme  un  fage  ,  fi  Al- 
cibiade  jetoit  fur  lui  un  regard  de  dédain  , 
fevoyoit  abandonné  de  fes  amis  \  &  ce  qai 
avoit  jufqu'alors  paffé  pourfageiTe,  deve- 
noit  folie  ,  parce  qu'Alcibiade  l'avoit  dit. 
Mais  lVmpire  le  plus  sur  &  le  plus 
agréable  pour  lui,  fut  celui  qu'il  fut  s'é.» 
tablir  fur  le  cœur  &  fur  les  faveurs  du 
beau  fexe.  De  même  qu'il  efi  des  couleurs 
fie  mode  que  les  femmes  du  bon  ton  fe 
feroient  honte  de  ne  pas  porter,  de  même 
c'étoit  pour  les  femmes  un  titre  à  la  célé- 
brité, que  d'avoir  pofledé  le  fils  de  Clinias 
quelque  mois  ou  quelque  femaine  ,  ne 
fût-ce  même  qu'un  feul  jour.  Les  prudes 
vdu»loient  l'avoir  par  vanité,  les  femmes 
à  fentiment  par  attrait  pour  fa  beauté  ; 
les  orgueilleufes  pour  s'en  prévaloir ,  & 
ks  femmes  galantes  pour  fe  donner  de- 
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la  vogue.  Toutes  buvoient  à  la  même 
coupe  qu'une  rivale  leur  enlevoit  bientôt. 
Par -tout  où  il  fe  préfentoit  ,  Tes  rivaux 
étoient  bientôt  chailés.  Il  étoit  toujours 
le  premier  a  rompre,  &  jamais  il  ne  fut 
prévenu.  Trouvoit-il  de  la  réfiftance,  il 
avoit  recours  à  la  rufe  ,  &  dès-lors  tout 
étoit  bientôt  fournis.  La  femme  même 
qu'il  avoit  quittée  ne  pouvoic  fe  réfoudre 
à  le  haïr,  6V  parloit  fouvent  d^  lui  avec 
ce  tranfport  qui  n'eil  d'ordinaire  réfervé 
qu'à  la  femme  favori  fée. 

Glicérfon  ,  fille  d'Ariilon,  Citoyen  dif- 
tingué  dans  Athènes  ,  mais  alors  orpheline 
de  père  &  de  mère  ,  &  fous  la  tuteled'un 
vieux  parent  allez  négligent ,  fut  une  dés 
premières  qui  lui  firent  réfiftance.  C'étoit 
unedes  plus  jolies  filles  d'Athènes ,  &  d'une 
réputation  de  fagelTe  bien  etaolie.  Pendant 
que  toutes  les  belles  s'empreiloient  autour 
du  fils  de  Clinias ,  elle  feule  fembloit 
ignorer  qu 'il  exiltât.  Cette  froideur  échau  fa 
notre  Héros  ,  qui  chercha  tous  les  moyens 
de  lui  parler;  mais  il  fut  toujours  reçu 
avec  froideur.  Il  faîfit  la  première  occa- 
ilon  qui  fe  préfema  pour  lui  déclarer  fe* 
feux  5  mais  Gliccrion  répondit  à  fa  dec^- 
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tion  avec  un  ton  (I  dédaigneux  qu'il  en 
fut  vivement  piqué.  On  va  voir  dans  un 
premier  Dialogue  qu'elle  étoît  la  har- 
dielTe  &  la  confiance  de  notre  Héros,  en- 
fuite  on  verra  de  quelles  rufes  il  favoït 
fe  fervir  pour  en  venir  k  fes  fins. 

Aie.  Tu  es  donc  inébranlable  ,  Glicé- 
rion  ,  dans  le  projet  de  regarder  comme' 
des  chimères  tout  ce  que  je  t'ai  dit  de 
tes  charmes  &  de  l'imprefiïon  qu'ils  m'onr 
faite  ? 

Glicérion.  Comme  de  pures  chimères» 
Aie.  Et  rien  ne  faurort  te  faire  chan- 
ger. Une  paillon  confiante  fléchit  ordi- 
nairement les  plus  fieres  ,  &  ton  cœur  f 
belle  Glicérion  ,  feroit  indomptable?  Exi- 
ges-tu des  facrifices  ?  ordonne  &  tu  feras 
aufli'tôt  obéie. 

Clic.  Je  n'exige  rien» 

Aie.  Si  parmi  tous  les  biens  que  je  pof- 

(ede  ,  il  y  avort  quelque  chofe  qui  pût  te 

plaire  ,  tu  n1as  quTk  dire  >  &  tout  eft  à  toi» 

Glic.  Alcibiade,   fonge,  je   te   prie  % 

4jue  tu  parles  a  Glicérion. 

Aie.  Oui  ,  je  vois  bien  que  c'eft  à  Gli- 
cérion la  fierei  Exigerois-tu  un  temps 
^épreuve  \ 
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Glic.  Fort  bien ,  un  temps  d'épreuve. 

Aie.  Et  lequel? 

Glic.  O  pas  trop  long,  de  deux  ans 
feulement. 

Aie.  Giicérion ,  tu  te  moques  certaine- 
ment de  moi. 

Glic.  Comment  fe  moquer  ?  Si  ta  pai- 
llon eft  Ci  ardente  ,  pourquoi  ne  dureroit- 
elle  pas  ?  On  voit  des  montagnes  qui  brû- 
lent depuis  des  flecles  ;  mais  nos  Phrincs 
ne.pourroient  pas  relier  11  long-temps  en 
deuil ,  ni  nos  femmes  Ci  long-temps  fidel- 
les  à  leurs  maris.  ...  Eh  bie$  t'en  tien- 
dras-tu à  ces  deux  ans  d'épreuve? 

Aie.  Celui-là ,  Giicérion,  ne  t'aimeroît 
que  foiblement  qui  pourrok  t 'aimer  & 
vivre  pendant  deux  ans  fans  récomt- 
penfe. 

Glic.  A  cela  ne  tienne ,  dès  que  je  ver- 
rai fa  vie  en  danger  ,  j'abrégerai  le  temps 
d'épreuve. 

Aie.  Ma  vie  en  danger,  dis-tu  >  O  fi 
ce  motif  ed:  capable  de  t 'émouvoir ,  mon- 
tre-moi  des  hafards  qu'il  faille  courir^ 
des  monftres  qu'il  faille  dompter.... 

Glic.  Nous  ne  fommes  plus  dans  les  temps 
fabuleux  y  &  il  n'eft  plus  queftion  de  mon&> 
très. 
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Aie.  Et  tu  perfévercs  dans  ta  rigueur? 

Glic.  Je  perfévere  ;  vois  fi  c'en1  aujour- 
d'hui ou  demain  que  tu  veux  commencer 
ton  épreuve? 

Aie.  Sais-tu  ,  Glicérion  ,  que  les  vain- 
queurs lorfqu'ils  mettent  un  trop  haut 
prix  à  la  paix ,  obtiennent  a  la  fin  beaucoup 
moins  qu'on  ne  leur  avoit  offert  d'abord. 

Glic.  J'efpere  qu'il  n'arrivera  rien  de 
femblable  entre  toi  &  moi. 

Aie.  Le  penfes-tu?  eh  bien  faifons  en 
le.  pari. 

Glic.  Impudent  !  je  ris  d'une  effronte- 
rie à  laquelle  tu  t'es  accoutumé  avec  des 
profUtuces.  Crois -tu  que  parce  qu'elles 
t'écoutent ,  rien  ne  doit  te  réfiirer  ? 

Aie.  Glicérion  ,  tu  ajoute  faute  fur 
faute.  N'oublie  pas  qu'un  ennemi  qu'on 
méprife  a  double  avantage.  ...  Il  fuf- 
fir. . . .  Nous  nous  parlerons  ,Glicérion  ,  6c 
bientôt. 

Alcibiade  tint  parole,  &  nous  allons 
voir  la  rufe  dont  il  fe  fervit.  Glicérion 
s'etant  mife  dans  le  bain  étoit  à  caufer 
avecfon  Efclave  Miris.  Je  vouoVois  bien 
favoir ,  ma  chère  Ma'uefFe  ,  lui  dit  cette 
Efclave  rpourquqr  depuis  quelque  temps 
je  t'entensfans  ceffe  foupirer  ? 
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G  lie.  Moi  foupîrer!  Je  crois  que  tu  ra- 
dotes j  &  quand  cela  donc  ? 

Miris.  Cela  t'arrive  fouvent  &  fur-tout 
durant  le  fommeil.  Tu  prononces  des 
mots  interrompus. . . .  J'en  fuis  quelque- 
fois effrayée. 

Glic.  Je  ne  faurois  concevoir  ce  que  tu 
me  dis-la. 

Mir.  C'eft  une  chofe  très-sûre.  Et  même 
fi  tu  me  permettois  ? 

Glic.  Eh  bien. 

Mir.  Je  puis  me  tromper  \  mais  cettéf 
féduifante  rougeur  qui  colore  tes  joues. 

Glic.  Auras-tu  bientôt  fini  ?  &  t'expli- 
queras tu  a  la  fin  ? 

Mir.  Eh  bien,  cette  couleur,  dis-je; 
me  paroît  s'altérer  depuis  quelques  jours. 

Glic.  Je  crois  que  ta  es  allez  folle  pour 
vouloir  te  moquer  de  moi. 

Mir.  Oh  que  non.  Je  crois  même  avoir 
un  peu  deviné  ce  qui  caufe  ton  trouble 
fecret ,  ce  qui  agite  ton  cœur  ;  c'eft  un 
mal  auquel  n'échappent  guère  les  fiiies  de 
quinze  ou  feize  ans  ,  &  c'eft  x  je  crois ,  le 
tien. 

Glie.  Pauvre  Mîris,  je  crois  que  bien 
plus  sûrement  tu  n'as  pas  échappé  au  mal 
de  la  folie. 
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Mir.  Comment ,  beileGlieérion  ,  parée 
comme  tu  es  de  tous  les  charmes  qui  peu* 
vent  faire  naître  l'amour  ,.  feroit-il  polîî- 
ble  que  tu  furies  plus  long-temps  fans  Je 
fentir,  &  que  tu  milles  ta  gloire  dans 
I'infenfibilité  ?  Rapporte  t'en  à  moi,  qui 
ai  plus  d'expérience,  fij'étois  à  taplace. 

Glic.  Oui ,  tu  ferais  à  ma  place  ce  que 
;e  ne  ferai  pas,  parce  que  je  ne  furs  point 
Miris. 

Mir.  Sois  ce  que  ta  voudras  ;  mais  jouir 
de  la  vie  ,  c'eft-îà  le  vrai  bonheur.  O  Gli- 
cérion  ,  il  ne  dépend  que  de  toi  d'être  h* 
première  de  toutes  les  femmes ,  de  faire 
envie  à  toutes  celles  de  ton  fexe.  Ne  rejette 
pas  le  confeii  de  ton  Efclave  ,  &  fonge  k 
ce  qui  riefk  ignoré  d«  perfonne ,  que  Je: 
plus  beau  ,  comme  le  plus  aimable  de 
toute  la  jeuneffe  d'Athènes ,  foupire  pour 
toi. 

Glic,  Àh, âh ,  je  croîs  que  tu  faisle  mé- 
tier d'encre-metteufe.  Ne  feroit-ce  point 
par  hafard  d'Àlcibiade  que  tu  veux  par- 
ler ? 

Mh.  Et  quel  autre  pourroit-ce  être. 

Glic.  Si  tu  as  quelque  raifon  de  craifi- 
ére  ma  colère,  Miris,,  garde- toi  de  me 
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parler  davantage  de  lui ,  &  tu  feras  châ- 
tiée févérement  fi  fon  nom  revient  une 
feule  fois  fur  tes  lèvres. 

Mir.  (En  s'en  allant.)  Eh  bien,  puif-* 
qu'il  ne  m'eft  plus  permis  de  parler  de 
lui,  ni  pour  lui  -9  qu'il  parie  donc  lui- 
même.   (Elle  fort.  ) 

Glic.  Quoi  ?  que  dis-tu  ?  Miris,  reflet 
ici. 

Aie.  (ParoifTant.)  Elle  difoit,  belle 
Giicérion. 

Glic.  Grands  pieux? . . .  que  vois-je... • 
quelle  horreur.... Comment  tn  as  l'au- 
dace. . . .  (  Elle  prend  pour  fe  couvrir  le 
premier  voile  qui  fe  préfente.  )  O  l'in^ 
famé. ...  Miris  !  Miris!  Miris  ! 

Aie.  Epargne  ta  voix,  belle  Giicérion  j 
Miris  eft  fans  doute  déjà  trop  éloignée 
pour  t'entendre ,  &  il  ne  refte  à  ton  fe- 
cours  qu'un  amant ,  que  la  crainte  feule 
de  mourir  d'amour  a  pu  déterminer  à 
employer  cette  rufe. 

Glic.  Loin  de  moi  fcélérat  l  loin  de  moL 
(Ellefe  retire  dans  un  coin.)  Ne  m'ap- 
proche pas ,  ou  bien. .  . , 

Aie.  Belle  Giicérion ,  tes  menaces  (brît 
vaines ,  elles  ne  vont  pas  plus  loin  que  tes 
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lèvres.  Ecoute  feulement  ce  que  j'ai  à  te 
dire. 

Glic.  Maudit  foîs-tu  !  maudites  foient 
tes  paroles,  infâme,  qui  ne  crains  pas^de 
corrompre  des  Efclaves  ,  &  qui  ne  con- 
nois  point  de  crime  afiez  grand  pour  t'ar- 
rêter  ,  dès  qu'il  s'agit  de  te  fatisfaireè  Loin 
d'ici  encore  une  fois. 

Aie.  Et  l'amour  feul  ,  dont  je  brûle 
pour  toi ,  pouvoit  me  faire  hafarder  une 
pareille  démarche.  Mais  qu'exiges-tu  donc 
de  l'homme  qui  prétendroit  à  te  plaire. 

Glic.  Ce  que  j'en  exige  ,  feélerat ,  c'eft 
qu'il  ne  te  relTemble  en  rien. 

Aie.  Exiges-tu  de  lanaiffance?  En  eft- 
il  dans  Athènes  une  plus  noble  que  la 
mienne?  Seroit-ce  des  richefTes ?  J'en  ai 
autant  qu'aucun  Athénien.  —  De  la  ré- 
putation ?  Il  me  femble  que  celle  que  \e 
me  fuis  faite  à  mon  âge  eft  plus  que  fuf- 
.fifante.  Seroit-ce  les  avantages  extérieurs? 
J'en  fais  juge  tout  ton  fexe,  &  il  ne  ren- 
dra point  de  témoignages  défavantageux. 

Glic.  Que  m'importe  leur  fufTrage!  Le 
Nègre  le  plus  hideux  obtiendroit  plutôt 
mon  cœur  que  toi. 

Aie.  O  Glicérion ,  qu'il  faut  que  mon 
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amour  pour  toi  foit  bien  ardent ,  puifqu'il 
peut  fans  s'altérer  fouffrir  d'être  traité  ainfîi 
Q  fille  chérie  }  aiifli  belle  &  plus  belle  que 
les  Grâces  ,  permets  que  ces  bras,  qu'au» 
çune  autre  femme  n'a  encore  repoulTés  y 
te  ferrent  contre  mon  fein.  Tu  es  la  pre- 
mière qui  m'as  appris  que  le  véritable 
amour  éft  tout-puiflant.  Je  veux  te  prou» 
yer  que  toutes  les  voluptés  de  la  terre  ne 
font  rien  en  comparaison  de  celles  qu'il 
procure.  (  Il  veut  l'embrafTer ,  mais  elle 
s'arrache  de  Tes  bras.  ) 

Glic.  Loin  de  moi,-  te  dis -je.  ...La 
volupté  avec  toi  feroit  plus  douloureufe 
que  les  fupplices  de  l'enfer.  Loin  dp  moi, 
ou  ces  foibies  mains  vont  t'arracher  l«s 
yeux. 

Aie.  Je  perdrois  trop  dans  ce  moment» 
ci  en  perdant  la  vue  ,  je  ne  pourrois  plus 
admirer  ni  ce  fein  ,  ni  ces  bras  dont  les 
couleurs  l'emportent  fur  ceux  de  la  Vénus 
çle  Phidias  ,  ni  ce  vifage  fur  lequel  brille 
la  fleur  de  la  jeuriefle,  6k  que  le  pour- 
pre de  la  colère  embellit  encore.  O  Gli» 
cérion,  trop  aimable  Giicérion  !  ta  haine 
eft  donc  fi  forte  > 

Clic.  Si  forte  que  je  ne  faarois  l'ex-i 
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primer.  Pour  la  dernière  fois ,  je  te  le  dis  ; 
éloigne-toi. 

Aie.  Et  pour  la  première  fois,  je  te 
dirai  que  la  paflion  ce.  rend  aveugle.  Tu 
veux  que  je  forte,  &  tu  ne  penfes  pas 
aux  fuites  de  cette  fortie.  Tu  ne  penfes 
pas  ^»'à  cette  heure  du  jour  ,  par  cette 
cour  entourée  d'obfervateurs  malins;  par 
cette  porte  qui  n'aboutit  qu'à  ta  falle  de 
bain  ,  me  montrer  ce  feroit  te  eau  fer  un 
chagrin  fans  fin  &  fans  mefure. 

Glic.  Et  qui  pourroit  me  blâmer  lors- 
que je  dirois  la  rufe  que  tu  as  employée 
pour  ^introduire  ? 

Aie.  Fille  chérie!  que  je  plains  ton 
inexpérience.,  tu  ne  ferois  que  raconter 
tout  haut  ta  honte.  Connois-ru  allez  peu 
le  monde  pour  ignorer  fon  penchant  à 
mal  penfer.  Il  a  fi  Couvent  metamorphofé 
en  crimes  les  plus  belles  a&ions  !  Crois- 
tu  qu'il  fe  tairoit  dans  une  occalion  où 
les  apparences  feroient  contre  toi  ?  Alci- 
biade  feul  avec  Glicérion  dans  fa  cham- 
bre de  bain  ;  6  sûrement  ma  réputation 
&  tes  charmes  font  trop  bien  établis  pour 
qu'on  voulût  croire  que  des  momens  ii 
précieux  fe  font  pa!Té«  en  entretiens. 
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Glic.  Ajoute  encore  la  calomnie  ,  je 
crois  que  ma  vertu  &  ton  effronterie  font 
allez   connues. 

Aie,  Tu  auras  beau  crier  tant  que  tu 
voudras,  on  croiroit  toujours  que  tu  ca-- 
ches  le  point  principal,.  Tu  auras  bjau 
te  déchaîner  contre  moi,  on  attribuera  à 
Ttipérance  trompée,  ce  qui  eft  l'effet  de 
la  vertu.  Nombre  de  femmes  qui  n'ont 
pas  été  fi  dédaigneufes  que  de  me  laifTer 
partir,  ne  t'accorderont  sûrement  pas  un 
avantage  dont  elles  ne  fe  fentent  pas  ca- 
pables. Tu  auras  manqué  une  occafion  de 
plaifir  fans  éviter  la  honte  ,  &  enfin...  . 
ftjais  pourquoi  parler  aux  vents.  Tu  veux 
abfolument  que  je  m'en  aille  ;  &  j 'obéis. 

Glic,  (  Embar raflée.  )  Alcibiade? 

Aie.  Y  as-tu  bien  réfléchi  ?  permets-fl* 
Jque  je  refte  ? 

Glic.  Non  pas  cela  ;  mais  par  l'efcalier 
dérobé  qui  donne  vers  la  porte  de  der- 
rière ,  c'eft  par-là  que  je  veux  que  tu  t'en 
ailles. 

Aie.  (  Surpris  ,  s'arrête  un  inftant. } 
Pardonne,  belle  Giicérion,  fi  je  me  per- 
mets aufli  d'avoir  une  volonté.  Une  îifue 
/ecrete,  à  travers  ton  appartement,  par 
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une  porte  de  derrière.  Oh  non  ,  c'eft-là  le 
chemin  d'un  amant  favorifé  -,  mais  l'amant 
dédaigné,  méprifé,  chaiTé  ,  le  profane- 
roit.  Il  faut  qu'il  prenne  un  plus  court 
chemin  ,  &  je  choifis  celui  par  lequel  je 
fuis  entré.  Adieu. 

Glic.  Alcibiade;  ah  tu  ne  fais  que  trop; 
malheureux  ,  que  je  fuis  forcée  de  te  dire 
de  relier!  Ton  art  ne  s'étend  donc  qu'à 
forcer  les  volontés?  C'eft  en  cela  que  con- 
firme cette  puilTance  irréfiflible  de  tes  at- 
traits. Peut-il  fe  faire  que  celui  qui  n'a 
pas  bu  toute  honte  ,  emploie  la  violence 
contre  la  femme  qui  ne  lui  oppofe  que  la 
réfiltarice  qu'infpire  la  vertu? 

Aie.  Et  qui  elt-ce-qui  emploie  la  vio- 
lence? Vois,  Giicérion,  ces  deux  bras 
font  aiïez  forts,  affez  fouvent  ils  ont  ter- 
ralTé  des  hommes  ,  &  cependant  ils  n'ont 

Î>as  encore  tenté  de  te  contraindre.  D'ail- 
eurs  ,  je  De  fuis  pas  auili  defarmé  que 
tu  pourrois  le  croire.  Voilà  un  poignard  , 
&  fouvent  de  pareilles  armes  ont  rendu 
fouples  les  plus  cruelles*,  mais  loin  de 
moi  ces  inutiles  armes,  elles  peuvent 
contraindre  les  corps,  mais  jamais  elles 
ne  peuvent   gagner  les   aires  ni  rendre 

les 
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les  cœurs   heureux.  (Il  jeté  le  poignard.  ) 

GJic.  Ne  vante  point  tant  ta  genérofité 
avec  une  fille  dont  tu  cherches  à  fouler 
aux  pieds  la  bonne  renommée  ,  que  tu 
menaces  de  livrer  a  la  médifance  des  au- 
tres,  &  à  tes  propres  calomnies.  N'ehVce 
pas  là  une  violence  plus  marquée  que  fi 
tu  lui  mettois  le  poignard  fur  la  gorge. 

Aie.  Ai- je  bien  entendu?  Moi  je  t'au- 
rois  menacée  de  te  calomnier.  —  Et  quand 
donc  ? 

Glîc.  Ne  difois-tu  pas  tout  à  l'heure 
qu'on  te  croïroit   plutôt  que  moi. 

Aie.  J'ai  dit  que  mon  filence  feroit  plus 
d'effet  que  tes  di (cours. — Non  ,  Gliccrion , 
cen'efï  pas  avec  toi  qu'Alcîbîade  fera  ufage 
pour  la  première  fois  du  plus  vil  des 
moyens  en  employant  le  menfonge.  Mais 
d'exiger  que  j'aille  fur  Ja  place  publique 
raîîèmbler  les  Athéniens  pour  leur  dire 
combien  tu  m'as  traité  avec  dédain  ,  ce 
feroit  un  peu  trop. 

Glic.  Et  quieft-ce  qui  l'exige?  Ta  ge- 
nérofité feroit  une  punition  pour  moi , 
la  juftice  eft  tout  ce  que  je  demande  ;  la 
julHce  envers  une  malheureufe  fille  que 
tu  as  forcée  d'être  ton  ennemie. 

Avril,  vol  I.  1 7 88.  E 


98        BIBLIOTHEQUE 

Aie.  Moi  te  contraindre  à  être  mon 
ennemie,  grands  Dieux!  Toi  pour  qui 
j'aurois  cent  fois  facriiié  ma  vie  6k  la  la- 
crifïetois  encore. 

Glic.  Crois- tu  que  ce  défi  par  lequel  tu 
as  commencé  tes  attaques,  ce  pari  outra- 
geant que  tu  m'offris,  la  corruption  de 
mon  Eiclave,  cette  furprife  &  ces  mena-r 
ces  ne  font  pas  faits  pour  m'offenfer. 

Aie.  Pardonne  ,  Glicéricn,  fi  de  tous- 
ces  reproches  je  ne  cherche  à  détruire  que 
le  premier.  Toutes  les  autres  démarches 
ont  été  l'effet  d'un  amour  maltraité ,  d'un 
amour  auquel  il  ne  refïoit  plus  rien  à 
perdre,  Mais  que  j'ai  commencé  par  te 
braver  !  Regarde  autour  de  toi ,  Glicé- 
rion,  &  vois  s'il  eft  une  femme  auprès 
de  laquelle  j'aie  été  fi  enflammé  &  fi 
puiffant.  N'ai-je  pas  fermé  les  oreilles  à 
mille  agaceries  pour  n'avoir  des  yeux  que 
pour  tes  charmes?  Au  cirque,  dans  les 
fêtes  publiques  ,  6k  à  tous  les  jeux  ;  toute 
mon  attention  n'étoit  ell  pas  de  me  trou- 
ver le  plus  près  de  toi  qu'il  m'étoit  pof- 
fible  ?  Si  je  n'ai  pas  rampé  avec  autant  de 
fou  million  que  certains  autres  ,  (1  je  n'ai 
pas  auili  bafiement  baifé  la  poufliere  de 
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tes  pieds  j  fî  j'ai  paru  étonné  lorfque  tu 
me  propoias  une  aufli  longue  épreuve  , 
penfe  que  je  fuis  Alcibiade  ;  que  la  na- 
ture ,  en  me  formant  ,  a  v^rlë  tant  de 
feu  dans  mes  veines,  que  non-ïeu4ement 
il  m'échauffe,  mais-qe-'-îî  me  conîîmie; 
&  que  la  contrainte  efl  pour  moi  une 
chofe  impoilîbie.  . 

Glic,  Et  c'eil  pour  cela  qu'il  e(l  d'au- 
tant plus  fage  de  s'éloigner  de  toi. 

Aie.  Cependant  eft  -  il  dans  la  nature 
quelque  chofe  de  plus  noble  que  ce  feu 
de  la  jeunefle  ?  N'eit-ce  pas  lui  qui  anime 
&  vivifie  tout?  Mais  ce  qui  lui  eft  fur- 
tout  infupportable  ,  c'eit  la  raillerie  &  le 
mépris.  Non,  Giicérion,il  ne  m'eft  pas 
poilible  de  me  repentir  de  ce  que  j'ai  fait; 
&.  (i  tu  te  crois  outragée  _,  tiens  voilà  ce 
poignard,  frappe!  cette  mort  me  fera 
moins  cruelle  qu'un  tourment  fans  ef- 
pérance. 

Glic.  Hypocrite!  comme  tu  es  prompt 
a  m'oilrir  des  moyens  que  tu  fais  bien  que 
je  n'emploierai  pas.  Mais  s'il  eft  vrai 
que  Gîicérion  te  foit  chère  ,  qu  :  tu  faf- 
fes  quelque  cas  de  fpn  efïime,  eLle  s'a- 
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baifle  à  te  fupplier  ,  lorfqu'elle  ferok  en 
droit  de  commander. 

Aie.  Et  quoi? 

Glic.  Encore  -,  comme  fi  tu  ignorois 
ce  que  je  defire  }  que  tu  partes  au  plu-» 
tôt ,  &  par  cette  porte. 

Aie.  Il  faut  que  tu  aies  une  bien  pe- 
tite idée  de  mon  efprit ,  pour  exiger  cela 
de  moi.  Quoi  tu  veux  que  je  facrifie  en 
un  inftant ,  ce  que  cette  entrevue  m'a 
coûté  de  peines ,  de  foins ,  de  dangers  ;que 
je  néglige  une  occafion  qui  ,  fans  doute  , 
ne  s'offrira  plus  ;  &  pourquoi  ?  pour  livrer 
a  la  vengeance  une  pauvre  Ei'clavj  qui  n'a 
d'autre  crime  que  d'avoir  été  plus  compta* 
tifante  que  toi  à  mes  fouffrances ,  &  m'ex- 
pofer,  plus  que  jamais ,  à  ta  froideur  & 
à  tes  dédains.  Je  veux  cependant  te  prou~ 
ver  combien  mon  amour  eft  ardent  & 
fincere  ,  &:  faire  pour  toi  ce  que  je  ne 
ferois  pas  pour  un  frère,  ni  même  pour 
un  père.  Je  veux  m  échapper  comme  un 
voleur  ,  fi  tu  me  promets  auparavant  deux 
chofes ,  mais  d'une  manière  que  je  fois  sûr 
que  tu  les  tiendras. 

Glic,  Tu  pourras  y  compter  fi  je  t'en 
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fais  la  promelfe  j  jamais  ma  bouche  n'ap- 
prit à  mentir. 

Aie.  (En  lui-même.)  Bon  ,  elle  com- 
mence à  parler.  (Haut.)  Tu  me  promets 
donc! 

Glic.  Explique-toi  auparavant.  Je  ne 
promets  point  fans  (avoir  ce  que  je  pro- 
mets. 

Aie.  Permets  qu'en  partant  j'emporte 
l'efpérance  d'être  un  jour  mieux  traité  >  il 
ma  confiance  ne  fe  dément  point,  & 
pour  fceau  de  cette  promefTe  ,  foufFre 
que  je  cueille* fur  cette  belle  bouche.... 

Glic.  Alcibiade,  fuis -moi,  je  vais  te 
montrer  le  chemin  que  tu  dois  prendre. 

Aie.  (  L'an  étant.  )  N'oublie  pas,  GIï- 
cérion,  que  la  faveur  que  tu  m'as  promife 
doit  précéder  mon  départ. 

Glic.  As-tu  mis  encore  pour  troifieme 
condition  que  je  te  l'apporterois  moi- 
même  ? 

L'innocente  Gliccrion  ignoroît  le  dan- 
ger d'accorder  la  plus  (Impie  faveur  à 
un.  jeune  homme  aulli  féduifant  qu'Alci- 
biade  -,  d'une  faveur  il  parla  bientôt  à  une 
autre  ,  &  fes  fens  une  fois  égarés  ,  Gli- 
ccrion oublia  dans  fes  bras  tous  les  pria- 
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cipes  de  vertu  qui  l'avoient  julqu'alors 
foutenue. 

Il  faut  convenir  que  dans  notre  fiecle, 
Bne  Demoifelle  de  qualité,  auroit  peut- 
être  fait  moins  de  réfiftance  que  Giicé- 
xion;  mais  que  du  moins  elle  auroit  eu 
d'autres  manières,  &  auroit  ufé  d'autres 
expierions. 

Plus  nous  avançons  &  moins  on  doit 
s'attendre  à  trouver  de  retenue  dans  les 
mcrurs  d'Alcibiade.Il  femble  qu'un  jeune 
homme  ,  qui  n'avoit  qu'à  cLfircï  pour 
voir  toutes  les  beautés  d'Athènes  courir 
■au-devant  de  lui ,  n 'auroit  jamais  dû  fe 
lier  avec  ces  femmes  qui  font  commerce 
de  leurs  attraits.  Un  pareil  goût ,  dans 
un  galant  de  nos  jours ,  feroit  fait  pour 
nuire  a  fa  réputation  -,  mais  les  mœurs  de 
■l'ancienne  Grèce  étoicnt  bien  différente! 
de  celles  de  l'Europe  moderne.  Les  Cour- 
tifanncs  y  tenoient  un  rang  diitingué  ,  & 
les  Poètes  ne  dédaignoient  pas  de  célé- 
brer leurs  charmes.  Moins  avides  que 
celles  de  nos  jours,  l'or  ne  fufhToit  pas 
pour  obtenir  leurs  faveurs ,  &  fouvent 
le  mérite  à  pied  fut  préféré  à  l'éclat  & 
à  l'opulence:    aufli  en  vit  on  quelques- 
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unes  monter  au  rang  le  plus  élevé  ,  &: 
dans  le  temps  même  dont  nous  parlons, 
Afpafie  étoit  la  femme  de  Périclés. 

Parmi  celles  qui  faifoient  alors  les  de- 
lices  de  la  jeunelfe  d'Athènes ,  fe  diitin- 
guoit  Timandra;  &  ce  feroit  en  faire  un 
allez  grand  éloge  que  de  dire  qu'elle  avoit 
été  élevée  à  1  Vcole  d'Afpafie  ,  qu'elle  fit 
honneur  à  fa  Mai  trèfle  ,  &  que  ce  fut  elle 
qui  retint  le  plus  long-temps  Aicibiade 
dans  fes  fers. 

Antiloque  ctoit  un  jeune  homme  des 
plus  dtftingués  d'Athènes,  &  pafToit  pour 
le  plus  riche  }  il  aimoitTimandra ,  mais 
par  malheur  pour  lui ,  Aicibiade  fe  trouva 
fon  concurrent;  nous  allons  voir  com- 
ment TimanJra  décida  entr'eux. 

Timandra.  (Voyant  arriver  Aïcihîado 
&  Ar.tiloque  à  la  fois.  )  Quoi  tous  les 
deux  enfemble  ,  vous  toujours  rivaux  1 
Quel  fujet  vous  amené  chez  moi  fi  tard  ? 

Aie.  C'eft  par  le  plus  fir.gulier  événe- 
ment. Par-tout  où  je  fuis  allé  aujourd'hui * 
de  quelque  côté  que  j'aie  tourné  ,  j'ai 
par-tout  rencontré  Antiloque  :  en  tout 
il  a   été  mon    adverfaire  ,  &   toujours , 
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peut-être,  fans  l'avoir  mérité,  j'ai  été 
ion  vainqueur. 

Antiloque.  Hipocrite  ,  &  pourquoi 
chcrcheroîs  tu  la  victoire  fi  tu  ne  croyois 
pas  îa  mériter  ? 

Aie.  Dois-je  îedrefTer  le  fort  lorsqu'il 
veut  m'étre  favorable?  Mais  JaiHbns-là 
toute  conteftation ,  mon  intention  étoic 
de  raconter  &  non  de  difputcr.  Tu  vois 
la  curiofité  de  Timandra  ,  &  je  vais  ta- 
cher de  la  fa  tis  faire  en  lui  racontant  l'his- 
toire de  notre  trop  confiante  rivalité.  Tu 
fauras  donc,  Timandra,  qu'Antiloque 
&  moi  nous  fomm.es  trouves  oppofes  à 
tous  ks  jeux  ;  mais  mes  chevaux  ont  couru 
plus  vite  que  les  fiens ,  mon  difque  s'eft 
elevé  d'un  pouce  plus  haut;  dans  le  ftftin 
i!  a  dix  fois  vuidé  fa  coupe  ,  je  l'ai  vui- 
tiée  onze  fois  ;  enfui  la  différence  entre 
nous  étoit  a  peine  de  l'cpaiffeur  d'un 
cheveu  ,  mais  le  bonheur  a  voulu  que 
cette  différence  fût  toujours  en  ma  faveur. 
Nous  nous  fommes  à  la  tin  tous  deux 
levés  de  table  en  meme-temps  ,  moi  fati- 
gué de  mes  efforts  ,  6c  lui  piqué  de  la 
confiance  de  Ton  malheur.  Nos  amis  nous 
ont  demandé   en  mBmc-temp;  ou  nous 
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allions ,  &  tous  deux  en  même- temps  nous 

avens  répondu  chez  Timandra. 

Cette  réponfe  a  fait  éclater  de  rire  nos 
convives  ,  &  Antiloque  s'eft  écrié  tout  en 
colère  ;  quoi  !  encore  là  ,  je  te  trouve 
fur  mon  chemin  ?  &  fort  tranquillement 
je  lui  ai  répondu  \  c'efè  un  hafard ,  mais 
ne  foyons  point  ennemis  pour  cela.  La 
Belle  décidera  entre  nous  quel  doit  être 
l'heureux  mortel  qu'elle  comblera  de  fa- 
veurs. Si  elle  fe  décide  pour  toi ,  j'em- 
bratferai  Timandra  une  fois,  Antiloque 
deux  fois,  &  fans  colère  je  partirai.  Se 
décide-t-elle  pour  moi?  Tu  voudras  bien 
en  faire  autant, 

Tim.  Voila  un  excellent  arrangement. 
Te  convient- il ,  Antiloque? 

Ant.  Il  faut  bien.  Que  refte-t-il  an 
vaincu  ,  que  de  capituler  avec  le  vain- 
queur. Nous  fommes  donc  accourus, 
à  la  plus  belle  d'entre  les  filles  de  la 
Grèce,  "peur  favoir  quel  fera  le  mortel 
trois  fois  heureux  qui  n'aura  point  fait 
une  courfe  inutile.  Il  eft  vrai  que  je  ne 
fuis  pas  fans  crainte;  Alcibiade  eft  plus 
beau  que  moi ,  je  ie  fais  &  je  l'avoue }  Ca 
ytux  font  encore  plus  noirs-,  la  chevelure 
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plus  longue,  fon  nez  plus  aquilin  &  fa 
taille  plus  fvdre.  Une  feule  différence 
eft  à  mon  avantage  y  &  à  cela  je  l'em- 
porte de  bien  loin  fur  lui  ;  mon  cœur 
bat  pour  :oi  bien  plus  fort  que  le  fien  :y 
tu  es  la  feule  femme  que  j'aime  dans 
«Athènes,  &  lui  il  fait  pour  vingt  autres 
les  mêmes  vœux  que  pour  toi.  Tous  les 
jours  je  place  fur  ta  porte  une  couronne 
de  rofes ,  tous  les  jours  je  fais  pour  toi 
des  offrandes  aux  autels  de  la  lJéeffe  de 
Paphos.  Que  de  bon  cœur  je  t'orîrirois 
tout  ce  qui  eft  dans  ma  maifon,  fi  je 
pou  vois  efperer  d'être  à  toi  ;  amitié  r 
devoir ,  richelfes ,  gloire ,  je  te  facriiierois 
tour. 

Aie.  Voilà  ce  qui  s'appelle  combattre 
avec  courage,  c'elt  une  double  gloire  de 
l'emporter  fur  un  tel  athlète,  &  l'on 
peut  fuccornber  fans  honte. 

Tina.  Volage,  ce  que  dît  Antiloque 
iveft  que  trop  vrai,  que  tu  en  aimes  vingt 
autres. 

*■  Aie.  Vrai  ou  faux  ,  comme  il  te  plaira, 
chère  Timandra  ;  ce  que  je  fiis  ,  c'eft  que 
quand  la  Reine  des  Amazones  ,  belle 
comme  Venus  ,  &  dans  fon  attirail  guer* 
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rier  ,  feroic  maintenant  là  ,  &  m'offrirois 
fa  couronne  &  fes  charmes  ,  je  la  dé* 
daïgnerois  pour  toi. 

Tim.  Tout  de  bon  ? 

Aie.  Pourquoi  chercherons  je  à  lenîer; 
il  eil  fans  doute  des  momens  où  des  yeux 
languiflans ,  une  gorge  bien  arrondie  , 
un  pied  délicat ,  ou  bien  une  danfe  élé- 
gante enchaînent  mes  fens  pour  quelques 
initans;  mais  un  feul  de  tes  regards  _,  quel- 
quefois la  (impie  comparaifon  de  leurs 
charmes  avec  les  tiens ,  détachent  aufîi- 
tôt  mes  liens  &  me  ramènent  à  toi.  Si  je 
rend  quelquefois  juftice  aux  agrémens 
des  autres  femmes  ,  ce  n'efc  que  pour  tè 
donner  la  préférence  ,  &  rapporter  à  tes 
pieds  les  lauriers  que  j'ai  cueillis  auprès 
des  autres  belles  :,  n'eft-ce  pas  là  une  vic- 
toire flatteufe  pour  toi  ?  Si  je  favois  qu'il 
y  eût  ailleurs  une  créature  plus  parfaite 
que  toi,  fut-ce  dans  les  plaines  défertes 
de  la  Scithie  ,  ou  fur  les  rives  fertiles  da 
Nil  ,  j'irois  la  chercher. 

Tim.  Ah,  double  flatteur;  tais-toi  & 
écoute  ton  arrêt.  Vous  me  connoiiîez 
tous  deux,  &  devez  favoir  que  l'intérêt 
»'eû  pas  et  qui  me  touche.  L'état  brii- 
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3ant  de  ma  maifon  vous  eft  une  preuve  que 
je  n'en  ai  pas  befoin.  Je  puis  même  ajou- 
ter à  mon  avantage  ,  qu'avant  que  la  for- 
tune m'eût  favorifée,  j'ai  fou-vent  ie;eté 
des  Satrapes  pour  accueillir  un  pauvre 
Spartiate  :  cependant  afin  de  fonder  votre 
attachement,  pour  voir  combien  vous 
m'aimez  ,  ck  quel  prix  vous  mettez  à 
mon  amour  ,  faites  l'un  6k:  l'autre  vos 
offres  ;  &  le  plus  généreux  obtiendra  ce 
que  vous  defirez  tous  les  deux, 

Ànt.  J'y  confens, 

Aie.  Et  moi  au ifi. 

Ant.  Si  tu  veux  m'étre  favorable ,  Tî- 
mandra^  tout  le  bien  que  je  poffede  au- 
tour de  la  ville  d'Athènes  eft  à  toi,  il 
fait  à  lui  feul  les  deux  tiers  de  ma  for- 
tune. Il  efl  peuplé  de  fept  cens  Efclaves 
qui  le  cultivent.  La  maifon  eft.  embellie 
de  tableaux  de  la  main  de  Zeuxis,  &  de 
iiatues  de  celle  de  Phidias ,  l'ameublement 
en  eft  riche  <k  de  bon  goût  ;  &  je  ne 
penfe  pas  qu'aucun  Athénien  puilfe  t'of- 
frir  un  pareil  préfent. 

Tim.  Eh  bien,  jeune  difîipateur  ,  que 
peux-tu  offrir  qui  efface  cette  tiche  of* 
îrande? 
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A\d  Moi-même  &  tout  ce  qui  m'ap- 
partient. Antiloqne  a  fans  doute  faiè 
une  offre  très- riche;  mais  Antiloqne  eft 
le  plus  riche  Citoyen  d'Athènes,  &  heu- 
fement  il  a  oflert  affez  peu  pour  qu'il  me 
fut  permis  d'elpércr  de  1  emporter  fur  lui» 

Ant.  Et  comment  cela? 

Aie.  Parce  que  ce  n'tft  pas  au  don 
feulement  qu'il  faut  avoir  égard ,  mais 
à  la  fortune  de  celui  qui  donne.  Si  le 
grand  Roi  t'offroit  la  Lydie,  le  prélent 
d'Ar.tiloque  ne  feroit  qu'un  point  er> 
comparaison  ,  cependant  Antiloque  te  fe- 
roit  un  bien  plus  gran,d  facrifice,  &  TEf- 
clave  qui  vîendroit  te  faire  l'a  mince  of- 
frande, mais  qui  feroit  ion  unique  reC- 
fource,  feroit  encore  plus  généreux  qu'eux* 

Tim.  Voilà  qui  eft  un  peu  fubtil. 

Aie.  Mais  vrai.  Me  voici  tout  entier 
à  toi ,  Timandra  ,  je  ne  fuis  peut  être  pas 
aulTi  riche  que  mon  rival ,  mais  j'ai  plu3 
que  lui  la  volonté  de  t'en-richir,  s'il  dé- 
pendoit  de  moi.  Fais  de  moi  &  de  tout 
ce  que  j'ai ,  ce  qu'il  te  plaira.  Je  ne  fuis 
pas  fans  bien,  j'ai  des  Efclaves,  des  ta- 
bleaux ,  des  ilatues,  des  vafs  d'or  &  d'ar> 
gent  y  des  terres,  des  niaifons  ,  dtschc- 
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vaux  &  des  chars.  Si  j'en  ai  autant  qu'An- 
tiloque  ,  c'eft.  ce  que  j'ignore  ,  mais  ce 
que  je  fais ,  c'eft  qu'ils  font  à  toi  demain 
matin  fi  tu  le  veux.  Voilà  tout  ce  que 
pavois  à  dire  ,  &  tu  n'as  qu'à  choifir. 
.  Tim*  Infenfé  !  fi  je  te  prenois  au  mot , 
que  te  relteroit-il? 

Aie.  Mon  efprit  &  mon  courage. 

Tim.  (A  Antiloque.)  Juge  toi-même 
fi  je  puis  fermer  l'oreille  à  ces  fons  ré- 
ducteurs ,  malheureux  Antiloque ,  il  n'y 
avoit  dans  Athènes  que  lui  feul  qui  pût 
te  fupplanter.  Quel  démon  ennemi  t'a 
placé  fur  fa  route  ? 

On  trouvera,  fans  doute,  qu'Aicibiade 
fut  très-imprudent  dans  cecte  circonf- 
tance ,  d'expofer  ainfi  toute  fa  fortune 
au  caprice  d'une  Courtifannej  mais  cela 
confirme  ce  que  nous  avons  deja  dit  du 
défintérefTement  des  Courtifannes  de  la 
Grèce ,  &  Alcibiade  avoit  des  raifons 
particulières  de  compter  fui*  celui  de  Ti- 
mandra ,  comme  on  va  le  voir  dans  le 
Dialogue  fuivnnt,  d'abord  entre  Périclcs 
&!lui ,  &  enfuite  avec  Timandra. 

Aie.  Tu  penfes  donc  *  Pcriclés ,  quel 
c'efr.  une  honte  pour  moi  de  refter  fi  con£» 
uniment  attaché  à  Timandra  ? 
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Pér.  Ta  n'as  pour  cela  qu'à  écouter  ce 
qui  fe  die  dans  Athènes. 

Aie.  L'opinion  d'un  peuple  volage  & 
inconftant ,  n'eft  pas  pour  moi  du  même 
poids  que  celle  de  Périclés  ;  l'un  blâme 
ou  approuve  par  caprice ,  mais  Periciés 
ne  Je  détermine  que  fur  de  fondes  rai- 
ions. 

Pér.  Je  voudrois  bien  que  ces  raifons 
enflent  eu  le  don  de  te  perfuader. 

Aie.  Franchement  je  t'avouerai ,  qu'el- 
les n'ont  pas  encore  entièrement  opéré  cet 
effet  ,  &  tu  fais  qu'Aîcibiade  ne  le  iaiftè 
pas  facilement  perfuader. 

Pér.  L'homme  enivré  a  d'ordinaire 
l'oreille  dme,  &  tous  les  "objets  lui  pa- 
roiifent  doubles. 

Aie.  Voila  une  remarque  que  je  n'at- 
tendois  pas  d'un  homme  comme  toi  : 
mais  dis-moi,  Périclés,  fi  j'avois  acheté 
une  Efclave  aufTi  belle  que  Timandra  , 
trouverois-tu  mauvais  que  je  m'amufaile 
avec  elle  ? 

Pér.  Non  fans  doute*. 

Aie.  Et  pourquoi  ne  le  pourrois-je  pas 
avec  Timandra,  où  eft  donc  la  diffé- 
rence ï 
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Pér.  Parée  que  l'une  feroit  ton  Efclave  * 
&  que  tu  es  l'Efclave  de  l'autre;  parce 
qu'aupiès  de  Tune  tu  n'auras  pas  beibin 
de  diiliper  ta  fortune  que  tu  diilipes  au- 
près de  l'autre  ,  &  que  l'une  ne  feroit 
pas  dans  le  cas  de  payer  chaque  carefle, 
chaque  embraffement  un  prix  que  tu  de- 
vrois  réferver  pourrie  plus  nobles  projets. 
Aie.  Tu  parles  dans  ce  moment-ci  de 
chofes  que  tu  ne  connois  pas.  T'aide  consé 
la  feene  qui  s'efl  paff.c  chez  elle  avec 
Antiloque? 

Pér.  Si  ce  n'en1  pas  toi ,  c'efl  le  public. 
V ai  allez  admiré  ta  foiie. 

Aie.  Je  penfe  que  tu  n'as  pas  moins 
admiré  le  déiiméreffement  de  Timandra. 
Pér.  C'étoit  uri  appât,  &  le  hameçon 
eft  aflez  vifible.  En  vérité  f  mon  neveu  i 
pour  un  jeune  homme  qui  prétend  avoir 
l'œil  aufii  pénétrant ,  c'eft  bienfe  tromper 
que  prétendre  trouver  de  la  gén«rofîté  chez 
des  Courtifannes.  On  a  aflez  de  peine 
à  en  trouver  chez  les  femmes  qu'on  ap- 
pelleiionnétes.     i 

Aie.  C'eir  pour  cela  qu'elle  s'eft  réfu- 
giée chez  celles  qu'on  en  croyoit  le  moins 
capables.  Je  m'étonne  fur-tout  7  Péiiciés, 
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que  tu  parles  ainfi ,  fans  faire  de  distinc- 
tion d'une  foite  de  femme  dont  les  feu- 
timens  ne  peuvent  pas  t'ëtre  absolument 
inconnus. 

Fé.  Point  d'alîufion  ,  mon  neveu  !  fur- 
tout  avec  des  perfonnes  à  qui  tu  dois  du 
refpecl. 

Aie.  Ce  n'eft  pas  ma  faute,  fi  des  per- 
fonnes à  qui  je  porte  un  grand  refpect , 
trouvoiem  quelqu'allufion  là  où  je  n'ai 
point  eu  l'intention  d'en  faire.  [*]Mais 
pour  en  revei.ir  à  Timandra  ,  le  bruit 
qu'on  a  répandu  de  mes  profufions  pour 
elle,  efl  ii  peu  fondé,  que  j'ai  bien  des 
raifons  de  douter  fi  j'ai  autant  dépenfé 
pour  elle  ,   qu'elle  pour  moi. 

Pér.  C'eït  ce  qui  feroit  difficile  a  croire. 

Aie.  Eh  bien  ,  puifque  tu  ne  m'en  crois 
pas  fur  ma  parole,  tu  en  croiras  peut- 
être  tes  fens.  Fais- moi  le  plaifir  de  m'ac- 
compagner  chez  Timandra. 

Pcr.  Es-tu  fou  ? 

Aie.  Tu  n'as  qu'à  te  deguifer  tk  te 
tenir  à  une  telle  diilance  qu'elle  ne  te  re- 
connoiffe  pas. 

[*]  C'eft  sûrement  d'Afpafie  qu'il  eft  ici 
quciliGn. 
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Pérîcîés  fut  allez  complaifant  pour  fe 
travefïir  ;  &  ils  fe  rendirent  chez  cette 
Courtifanne. 

Timandra.  Eh  bon  jour  ,  mon  cher 
Alcibiade  ,  d'où  viens- tu  comme  cela? 

Aie,  Je  viens  de  Paflemblce  du  peuple. 

Tim.  Quoi  fi  matin!  Et  quel  eft  donc 
cet  étranger  qui  refte  éloigné? 

Aie.  Laiiîc-le,  c'eft  un  de  mes  Clients 
qui   atter.d  que  je  reforte. 

Tim.  Pourquoi  t'en  retourner.  J'aurai 
aujourd'hui  quelques  jolies  femmes  chez 
moi ,  tu  devrois  nous  tenir  compagnie. 

Aie.  Pour  aujourd'hui  c'eft:  impofTible. 
Sais-tu  ce  qui  s'clt  pafïe  dans  Pafîemblée 
du  peuple? 

Tim.  Non. 

Aie.  On  a  déclaré  la  guerre  aux  Lacé- 
démoniens. 

Tim.  Quoi  ! 

Aie.  Et  fais- tu  qui  eft-ce  qu'on  a  nom- 
mé Général  ? 

Tim.  Ce  n'eft  peut-être  pas  toi? 

Aie.  C'eft  moi. 

Tim.  Àh  ,  que  je  te  félicite. . . .  Cepcn  - 
dant  ce  fera  bien  du  foucipoiir  moi. 

Aie.  Tu  ne  crains  pas,  j'efpere  ,  que 
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je  rapporte  des    bleffures  fur  mon    dos. 

Titfh  C'cft  parce  que  je  ne  crains  pas 
celles-là  ,  que  j'en  fuis  plus  inquiète  de  cel- 
les que  tu  pourras  recevoir  par-devant. 

Aie.  Quel  accueil  me  ferois-tu,  Ti- 
mandra,  ii  je  îevenois  fins  bouclier? 

Tim.  Reviens  plutôt  fur  ton  bouclier. 

Aie.  Bien  répondu  ,  d'autant  mieux  que 
tu  ignores  la  pêne  que  tu  ferois  fi  je  reve- 
nois  (ans  bouclier  ',  car  il  faut  que  je  t'avoue 
que  quelque  joie  que  m'ait  cauféemon  élé- 
vation ,  elle  me  vient  bien  mal  à  propos, 

Tim.  En  quoi  ? 

Aie.  L'état  de  ma  caille  n'eft  pas  bril- 
lant, 6c  l'époque  où  je  dois  recevoir  mes 
revenus  eft  encore  éloignée.  Il  cft  cepen- 
dant néceîïaire  que  je  n'épargne  aucune 
dépenfe,  que  me;  chevaux  &  mes  équi- 
pages foient  nombreux ,  que  mon  bou- 
clier ,  mon  calque  6c  ma  cuiraffe  foient 
d'or  &  d'argent;  &  ii  s'en  faut  de  beau- 
coup que  j'aie  ce  qu'il  me  faut.  C'elt  pour 
cela  que  je  fuis  venu  chez  toi. 

Tim.  Veux- tu  ma  vaiilelle  t  te  man- 
que-t-il  de  l'argent  comptant } 

Aie.  Je  manque  de  l'un  &  de  l'autre. 
Je  puis  à  la  venté  compter  fur  des  amis, 
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Anytus ,  Pcriclés  ne  me  laifTeroient  pas 
manquer*  mais  j'ai  préféré  de  venir  à 
toi. 

Tim.  C'eft  une  confiance  dont  je  te 
fais  le  plus  grand  gré;  mais  ce  qui  me 
fait  de  la  peine,  c'eft  que  la  plus  grande 
partie  de  ma  vaijfëlle  eft  à  ma  maifon 
de  campagne,  &  que  ce  qui  me  relie 
ici  eft  trop  peu  de  chofe. 

Aie.  Donne-moi  toujours  ce  que  tu 
as  ici. 

'Tim.  Je  veux  que  tu  prennes  le  tout 
ou  rien. 

Aie.  Eft- ce  une  exeufe  ou  un  prétexte. 
Tim.  Fils  de  Giinias  ,  me  croirois-ta 
afîez  vile  pour  vouloir  employer  la  rufe 
avec  un  homme  que  j'aime  fi  tendrement. 
Dût-il  m'en  coûter  mon  dernier  meuble  , 
il  faut  que  tu  paroifiès  avec  éclat.  Je  vais 
tout  à  l'heure  envoy.r  trois  de  mes  En- 
claves à  ma  niai  ion  de  campagne,  &  de- 
main matin  tu  auras  le  tout  chez  toi  ; 
tu  n'avois  pas  tort  de  dire  tout  à  l'heure 
que  fi  tu  perdois  ton  bouclier  -j'y  perdrais 
plus  que  roi.  (  Elle  appelle  une  Efclave.) 
Akme  !  fais-mot  venir  ces  trois  forts  Met 
feniens  que  j'ai  achetés  ces  jours  paflés. 
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Aie.  Non  ,  Akmé ,  n'appelle  perfonne 
jufqu'à   ce    qu'on  t'avertitfe;   &  toi,   ma 
chère  Timandra,  reçois  mes  finceres  re- 
mereimens ,   tu  as  véritablement  rép  ondu 
à  l'idée  que  j'avois  de  toi;    mais  laifletes 
Efclaves  en  repos ,  je  n'ai  befoin  de  rien , 
ni  mes  équipages  ,  ni  ma  charge  de  Gé- 
néral ,    ni  la  guerre  elle-même  ne   font 
qu'une  fable  de   mon   invention  ,    6c  la 
fuite  d'un  pari  ;  viens  que  je  te  faiTe  faire 
connoifTance  avec  cet  homme  qui  m'at- 
tend. Cet  homme  làc'eft  Périclés. 
Tim.  Quoi  Périclés  ici  ,  &  deguifé. 
Pér.  Alcibiade!  il  me  femble. . .  • 
Aie.  Pardonne  ,  mon  Père  ;  Timandra 
s'efi:  conduite  d'une  manière  qu'une  vifite 
chez  elle  ne  peut  te  paroître  déplacée. 

Pér.  Pardonne,  Timandra,  je  m'étois 
trompé  fur  ton  compte ,  6k  j'efpere  que 
cet  aveu. .  . . 

Tim.  Cet  aveu  m'en1  infiniment  flat- 
teur ,  &  il  m'eft  bien  doux  de  l'entendre 
de  la  bouche  du  Chef  de  la  Républi- 
que. 

Pér.  Adieu  ,  Timandra.  PuifTent  le 
courage  &  la  générofité ,  dont  je  viens 
d  être  le  témoin  ,  infpirer  à  la  jeunefTé 
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d'Athènes  autant  de  vertu ,  que  tes  char- 
mes  Jui  donnent  de  plaifir. 

Pour  l'honneur  de  l'humanité  &*  de  no- 
tre  llecle,  on  a  vu  &c  on  voit  encore  bien 
des  Courtifans  qui  ont  le  même  courage 
&  plus  de  généralité  que  Timandra ,  quoi- 
qu'il y  ait  bien  peu  d'Alcibiadc. 

Après  ces  fcenes  d'intrigue,  de  réduc- 
tion &  de  volupté,  l'Auteur,  dans  l'inten- 
tion de  rétablir  la  réputation  de  Ion  Héros, 
en  amené  une ,  où  il  montre  la  plus  grande 
retenue. 

Un  de  ces  Acapareurs  de  plaifir ,  un 
fnppôt  de  cet  infâme  métier  ,  dont  les 
hommes  s'etoient  charges  dans  l'ancienne 
Grèce,  &  que  les  femmes  remplirent  avec 
bien  plusd'adrefîe  dar  s  l'Europe  moderne, 
lui  annonça  la  découverte  d'une  beauté 
des  plus  rares,  dans  la  fleur  de  fa  première 
jeuneffe,  &  dont  la  Mère  offroit  les  char- 
mes au  fils  de  Clinias,  comme  le  plus  beau 
&  fans  doute  bien  plutôt ,  comme  le  plus 
généreux  des  Grecs.  Alcib'iade  qui  fup~ 
pofoit  de  l'exagération  dans  les  eioges  , 
voulut  auffi-tôt  voir  cette  beauté;  mais  il 
trouva  que  ces  éloges  étoient  encore  au- 
defious  du_mcrite  de  la  bille  Nais.  L'or  , 
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répandu  avec  profufion  ,  écarta  bien  vite 
tous  les  témoins  *,  &  dès  qu'ils  furent  feuls  > 
Alcibiadfe  lui  parla  ainfi. 

Aie.  Me  voilà  donc  feul  avec  une  de  ces 
charmantes  beautés  qui  embellirent  notre 
globe.  Puis-  je  me  tiatter  ,  belle  Nais , 
qu'Alcibiade  ne  te  déplaît  pas  > 

Nais.  Qu'importe  à  celui  auquel  tou- 
tes les  femmes  cèdent  ,  de  plaire  à  uns 
malheureufe  fille? 

Aie.  C'eft  de  la  belle  Nais  uniquement 
qu'Alcibiade  veut  s'occuper  dans  cet  inf- 
tant;  doit-il  la  comprendre  au  nombre 
des  femmes  qui  lui  cèdent  ?  &  peut  -  il 
efpérer  ? 

Nais.  Hélas  ! 

Aie.  Quoi ,  belle  enfant ,  tu  pouffes  des 
foupirs.  Cet  hélas  a  été  prononcé  d'un 
ton  qui  femble  cacher  quelque  douleur 
fecrete,  au  lieu  d'annoncer  la  volupté  qui 
nous  attend. . .  Mais  tu  baifîès  les  yeux. . . 
Tu  pleures,  je  crois,  feroit>ce  le  regret 
d'unefleur  qui  ne  peut  avoir  de  prix  qu'au- 
tant qu'on  la  réferve  à  ce  qu'on  aime? 
Ah  que  je  les  efTuye  ces  précîeufes  lar- 
mes..  . .  Quoi  mes  baifers  même ,  ne  ta 
raniment  pas ,  tu  ne  Içs  reçois  qu'en  trem- 
blant, 
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Naïs.  O  jeune  Athénien  ,  puis-je  croire 
que  les  avantages  extérieurs  que  la  nature 
t'a  prodigués,  ne  démentent  point  les 
belles  qualités  qu'ils  fembJent  promettre, 
oferai-je  prendre  confiance. 

Aie.  Tu  le  peux ,  mon  bel  ange ,  en 
toute  sûreté. 

Nais.  Oh  pourquoi  celle  qui  me  livre 
entre  tes  bras  efl-elle  ma  Mère  ?  fi  j'ofois 
m'expliquer. 

Aie.  Explique-toi.  A  la  vérité  ceci  ne 
m'annonce  rien  d'avantageux  \  mais  je 
trouve  en  toi  un  certain  charme  qui  gagne 
mon  cœur.  Parle,  parle  moi  en  toute 
confiance,  comme  à  celui  qui  feroitvenu 
pour  t'apporter  les  confeils  de  l'amitié  , 
&  non  pour  flétrir  ton  innocence, 

Naïs.  O  fils  de  Clinias  ,  n'exige  point 
de  moi  ce  qui  m'eft  plus  cher  que  la  vie. 
Tu  es  affez  beau,  allez  aimé  de  mcoi  fexe 
pour  defner  que  celle  qui  te  reçoit  dans 
les  bras  te  ferre  avec  les  tranfports  du 
plus  tendre  amour ,  affez  d'autres  te  fe- 
ront éprouver  cette  douce  volupté,  mais 
par.  j  moi  cela  m'eft  impoflîble. 

Aie.  Quoi  ce  n'eft  pas  toi  qui  as  con- 
•  fenti 
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fbmï  que  ye  vinfïe  ici  j  ne  favois  -  lu  rien 
du  fujet  qui  m'a   amené  ? 

Naïs»  Avec  la  fincérité  qui  convient  à 
l'innocence,  je  t'avouerai  que  je  le  favois, 
mais  ce  confentement  fut  donné  par  une 
autre  bouche  que  la  mienne.  7'avois  même 
promis  de  ne  point  faire  de  réiiftance; 
&  fi  tu  l'exiges  ,  je  ferai  ta  viclime ,  duf- 
fé-je  devenir  pour  moi-même  un  objet 
d'horreur.  O  Alcibiade  !  que  te  revien- 
dra-t-il  d'une  jouifTance  que  mon  cœur  ne 
t'aura  point  accordée?  Sois  mon  protec- 
teur, mon  appui ,  mon  frère. 

Aie.  Mais  d'où  peut  te  venir  cet  éloî- 
gnement  pour  moi  ? 

Naïs.  Ah  que  tu  m'entens  mal  !  Et 
quelle  femme  pourroit  concevoir  de  l'é- 
loignement  pour  un  homme  qui  eft  un 
des  chef-d'eeuvres  de  la  nature  ;  mais  tu 
ne  connais  pis  la  iituation  de  mon  cœur; 
fois  donc  auffi'  généreux  que  je  vais  être 
fmeere.  Depuis  long-temps  la  mifeie  fut 
mon  partage  ck  celui  de  mes  parens.  En 
vain  mon  père  ,  par  le  travail  le  plus  af- 
fidu ,  cherchoit-il  à  la  foulager.  (On 
frappe.  ) 

Aie.  Pourquoi  frappes-tu  } 
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Nais.  Hélas  ce  n'eft  pas  moi ,  c'eit  ma 
mère  qui  nous  écoute  ^  &  qui  défap- 
prouve  la  confidence  que  je  vais  te  faire  ; 
mais  puifque  mon  malheur  eft  inévi- 
table fans  elle  ,  il  faut  bien  que  je  finifle. 
Je  te  difois  donc  que  mon  père ,  malgré 
le  travail  le  plus  allidu ,  avoit  peine  à.  nous 
faire  vivre.  Dans  notre  voifinage  habitoit 
nn  jeune  homme ,  qui  ne  t'égale  sûre- 
ment pas  en  beauté,  mais  tel  qu'il  eft, 
je  le  trouvois  le  plus  aimable  des  hom- 
mes ;  peut-être  parce  qu'il  étoit  le  pre- 
mier qui  avoit  fu  me  trouver  quelques 
charmes.  Il  n'étoit  rien  moins  que  riche  , 
mais  fa  famille,  en  comparaifon  de  la 
mienne  ,  étôit  dans  faifance  *,  &  nn  ma- 
riage avec  moi  auroit  paru  à  fes  parcns 
une  chofe  inouïe  ,  quoique  ce  mariage 
fût  Tunique  objet  de  fes  defirs.  La  vue 
de  notre  mifere  étoit  pour  lui  un  fup- 
plice.  Pendant  deux  ans  il  nous  aida  de 
ce  qu'il  put  fe  procurer  par  fon  travail  , 
car  il  étoit  Statuaire  ,  &  fouvent  il  fe  pri- 
voit  dunécerTairepour  nous  le  donner.  On 
lui  offrit  plufieurs  partis ,  &  il  les  refufa 
tous ,  parce  que  moi  feul  j'étois  belle  à 
fes  yeux  \  &  c'eit  ce  jeune  homme  que 
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nia  mère  m'a  défendu  ,  depuis  deuxjours  , 
de  jamajs  revoir. 

Aie.  Et  pourquoi  cela? 

Naïs.  Parce  qu'il  ne  pouvoit  plus  lui 
fournir  ce  qu'elle  exigeoit  ;  parce  que  la 
mort  de  mon  père  avoir  augmenté  nos 
befoins  ;  parce  que  la  mai  Ton  du  jeune 
homme  avoit  efiiiyé  un  malheur  qui  di- 
minuoit  fa  fortune. . .  .  Parce  que. ... 

Aie.  N'aie  point  de  honte,  ma  chère; 
continue,  c'eit.  comme  fi  tu  parlois  à 
ton  frère. 

Niiïs.  Parce  que  je  lui  paroiffois  main- 
tenant afTez  grande  pour  tirer  un  certain 
profit  de  cet  infâme  commerce. 

Aie.  (Avec  feu.)  De  par  tous  les  Dieux, 
c'eft  ce  qui  ne  fera  pas. 

Naïs.  Ce  matin  que  j'ai  appris  qu'elle 
m'avoit  vendue  à  l'infâme  (Enopeldes  ,  & 
que  mes  charmes  alloient  t'étre  livrés. 
Je  ne  te  cacherai  pas,  qu'en  apprenant  ton 
nom,  j'ai  conçu  quelque  efpérance.  Ce 
jeune  homme >  me  fuis  je  dit,  qui  fou- 
met  tous  les  cœurs  ,  penfe  trop  noble- 
ment pour  vouloir  faire  le  malheur  d'une 
pauvre  fille  ,  dès  qu'il  entendra  de  fa  bou- 
che   qu'elle  l'eftime ,   mais    ne    fauroit 

Fa 
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l'aimer.  Accoutumé  aux  bai  fers  d'amour 
&  de  flamme  ,  pourroit-il  fe  contenter 
des  minces  appas  d'une  perfonne  qui  ne 
peut  répondre  à  fes  defirs.  Il  eit  trop  fier 
pour  cela. 

Aie.  Tu  mêles  l'erreur  a  la  vérité , 
belle  Nais ,  le  baifer  que  je  prens  fur  ta 
bouche  fans  ton  confentement  efr  malgré 
cela  doux  &  appétifTant  comme  la  fraife 
dans  fa  maturité  j  mais  le  fon  de  tes 
louanges  eft  encore  plus  doux  ,  &  je  vais 
tacher  de  les  mériter.  Quelque  pénible 
que  foit  cette  victoire,  quelque  regret 
que  me  donnent  tes  charmes  ,  il  faut  fe 
contenir  ;  mais  pour  le  pouvoir  ,  il  faut 
fuir.  Adieu. 

Alcibiade  s'éloigna  ,  mais  il  unit  Naïs  à 
fon  amant  j  8c  pour  ne  pas  laifler  fon 
ouvrage  imparfait ,  il  donna  a  cette  belle 
une  dot  coufidérable  ;  à  la  charge  feu- 
lement par  le  Statuaire  de  lui  modeler 
fur  fa  femme ,  la  ftatue  de  l'une  des  trois 
Grâces. 

C'étoit  beaucoup  pour  ce  vainqueur 
de  toutes  les  belles  d'en  avoir  trouvé  une 
qui  lui  préféroit  un  Statuaire;  mais  {es 
difgracesne  fe  bornèrent  pas  là,  &  PAu- 
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teur  femble  avoir  voulu  renouveler  la  fable 
de  Joconde. 

Une  jeune  fille  d'une  beauté  fupé- 
rieure  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  Athè- 
nes ,  qu'il  avoit  tirée  de  la  mifere  &:  logée 
dans  une  fupeibe  maifon  ,  fe  rendit  fi 
bien  maîtrefle  de  lui  par  fon  efpric ,  fes 
manières  &  fes  agrémens,  qu'il  fut  obli* 
gé  de  la  refpe&er.  Il  aîloit  l'époufer 
malgré  1'oppofition  de  fes  Tuteurs  &  de 
fes  parens  _,  lorfqu'en  venant  un  jour  chez 
elle  fans  être  attendu  ,  il  la  trouva  cou- 
chée avec  un  plat  perfonnage,  nommé 
Eukrates ,  fis  d'un  ufurier  ,  le  rebut  de 
la  ville  d'Athènes. 

Après  avoir  fi  long-temps  parlé  âes 
plaifirs  &  des  dilîipations  d'Alcibiade  ,  il 
eft  temps  de  le  voir  comme  Citoyen , 
comme  homme  d'Etat  &  Comme  Guer- 
rier. 

L'étoile  de  Périclés  penchoit  déjà  vers 
fon  couchant,  &  le  foir  de  fa  vie  ne 
fut  pas  fans  nuages.  La  guerre  du  Pélo- 
ponefe  qu'il  avoit  entreprife,  étoitdans 
toute  fa  force,  lorfqnelesLacédémoniens, 
à  la  tête  d'une  nombreufe  armée  d'Al- 
liés pénétrèrent  dans  l'Attique  ,  &  vinrent 
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camper  à  foixante  ffades  d'Athènes.  Les 
campagnes  autour.de  cette  ville  furent 
ravagées  &  les  moi  dans  détruites;  mais 
pour  ufer  de  repréfailles,  Périclés  envoya 
la  flotte  Athénienne  faire  le  dégât  dans 
le  Pcloponefe ,  &  combattre  celle  des 
Alliés ,  fur  lefquels  elle  remporta  un  avan- 
tage confidérable.  Cet  échec  &  le  défaut 
de  vivres  ramenèrent  Parmée  de  Spaite 
dans  le  Péloponefe;  &  auroit  forcé  cette 
ville  fuperbe  à  la  paix  ,  fi  un  ennemi  plu* 
redoutable  qu'eux,  ne  fe  fût  déclaré  contre- 
Athènes.  Cet  ennemi  c'étoit  la  pefte  qui 
détruifit  une  grande  partie  des  habitans 
de  cette  ville ,  pendant  que  l'ennemi  étoit 
fous  les  mur?» 

Dans  ces  circonftances  malheureufes ,  le 
peuple  d'Athènes  ne  manqua  pas  de  faire 
fentir  fon  mécontentement  a  celui  qu'il 
en  regardoit  comme  l'Auteur  ,  parce  que 
e'étoit  lui  qui  avoit  entrepris  la  guerre 
du  Péloponefe.  Périclés  fut  dépouillé  de 
fa  charge  de  Général ,  &  condamné  à  une 
groffe  amende.  Ce  ne  fut  pas  le  feul 
malheur  qu'il  éprouva  ,  la  pefte  emporta 
fes  deux  fils  aînés  ,  fa  fille  ôc  fes  meil- 
leurs amis.  Un  troificme  fils  qui  lui  reftoit 
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de  fon  mariage  avec  Afpafief~,  ne  pouvoic 
être  compté  parmi  les  Citoyens,  d'après 
une  loi  que  Periclés  lui-même  avoit  fait 
palier,  &.  qui  êxcluoit  les  ënfans  des  mè- 
res étrangères.  Tous  ces  malheurs  réunis 
l'avoient  mis  dans-  le  plus  grand  défef- 
poir.  Afpafie  elle-même  n'avoit  pu  réuffir 
à  le  calmer.  Alcibiade  entreprit  de  le 
confoler ,  &  parvint  a  lui  faire  reprendre 
courage.  Périclés ,  qui  n'avoit  jufqu'alors 
voulu  écouter  aucune  follicitation,  repa- 
rut fur  la  place  publique ,  fut  accueilli 
par  le  peuple ,  recouvra  fa  place  de  Gé- 
néral ;  &  la  loi  qui  excîuoit  les  enfans 
des  mères  étrangères  fut  abolie. 

Pendant  le  plus  fort  du  ravage  de  la. 
pefte  dans  Athènes  ,  Alcibiade  sétoit  re- 
tiré avec  quelques  amis  à  fa  maifon  de 
campagne  ;  &  félon  fon  ufage  de  ne  ja- 
mais renoncer  au  plaifir ,  il  y  avoit  em- 
mené des  Courtifannes,  &  pafToitle  temps 
à  s'amufer,  pendant  que  fa  patrie  étoic 
dans  le  deuil  &  la  défolation. 

Toute  la  troupe  étoit  aiLTe  à  un  fèf- 
tin  ,  lorfqu'on  lui  annonça  un  meiTager 
arrivant  d'Athènes  avec  des  lettres  de  ta 
plus  grande  importance. 
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Aie.  A  demain  les  affaires,  pour  au- 
jourd'hui le  plaifîr.  Et  tous  les  convives 
s'écrièrent  ,  à  demain,  à  demain. 

L'Efclave.  Ce  mefTager  te  prie  infram- 
ment  de  jeter  un  coup  -  d'œil  fur  les 
lettres. 

Aie.  Et  combien  en  a-t-il? 

L'Efc.  Trois. 

Aie.  Trois  lettres  à  voir  d'un  coup- 
d'œil ,  ce  n'eft  pas  chofe  facile  \  fais  -  le 
toujours  entrer. 

(  Le  MefTager  entre  &  lui  remet  les 
lettres.)  La  première  eft  de  Glicérion  qui 
fe  meurt  &  voudroit  avant  fa  fin  lui  faire 
une  recommandation.  Oh ,  dit  Alcibiade , 
mon  voyage  ne  lui  fauveroit  pas  la  vie  , 
&  celui  qu'elle  veut  me  recommander  Peft 
allez  par  la  nature,  (Cétoit  un  fils  qu'il 
avok  eu  de  Glicérion.) 

Alcibiade  ouvre  enfuite  la  féconde 
lettre,  &  aufîi-tct  s'écrie:  ah  vite,  qu'on 
coure  chez  Phormion  ,  mon  Médecin  ,  & 
qu'on  le  conduife  chez  Dir.omaché  :  il 
elle  n'avoit  pas  confiance  en  lui,  qu'on 
•aille  cirez  Hipocrate.  Quoique  manière 
ne  foit  pas  dangereufement  malade,  je 
dois  prendre   les  précautions    qui   peu- 
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Vent  arrêter  le  mal  qu'elle  fouffre  ;  ce- 
pendant ,  mes  amis ,  (  en  s'adreffant  à  ht 
compagnie)  notre  partie  ne  fera  point 
interrompue,  &  je  ne  vous  quitterai 
pas. 

Aîcibiade  ouvre  enfuite  la  troifîeme ,' 
&  tout-à-coup  change  de  couleur.  Dieux î 
il  faudra  donc  vous  quitter  ,  mes  amis,1 
&  interrompre  les  plaifirs  que  nous  goû- 
tons ici  *  mais  il  faut  partir  fans  tarder} 
qu'on  prépare  promptement  mes  che- 
vaux ,  ck  qu'on  felle  pour  moi  le  plus 
agile  ,  en  cinq  minutes  je  ferai  à  che- 
val.—Qu'y  a-t-il  donc  de  fi  preffé ,  lui 
difent  fes  amis.  —Et  lui  auffi,  il  eft  ma- 
lade. — •  Qui  donc  ?  —  Pouvez-vous  le  de- 
mander ?  Le  feul  homme  qui  pouvoit  me? 
déterminer  à  partir,  dont  le  danger  pou- 
voit feul  interrompre  la  joie  que  je  goûte" 
ici.  Périclés. . . .  Une  heure  après  il  ar- 
riva dans  l'appartement  du  Chef  de  \% 
République  ,  qu'il  trouva  mourant  &  en- 
touré de  fa  femme,  de  Ton  jeune  fils  & 
de  nombre  d'amis.  Aufii-tôt  qu'il  voit 
patoître  Aîcibiade  ,  il  lui  adrefïe  la  pa- 
role* 

Périclés,  Approche  ,  Aîcibiade ,  &  dé- 
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pêche- toï  fi  tu  veux  me  voir  encore  res- 
pirer quelques  inftans. 

Aie.  Que  les  Dieux  protègent  tes  jours  r 
&  les  confervent  long- temps  pour  notre 
bonheur, 

Pcr.  Tu  pleures ,  mon  ami,  ne  pleure 
point.  Pourquoi  s'attriiter  ,  parce  qu'on 
voit  arriver  la  rin  d'un  rôle  qu'on  a  allez. 
bien  joué.  Tu  m'as  fouvent  dit  ^  je  ne 
fais  il  c'étoit  flatterie  ou  fentiment ,  que 
ç'étoit  de  moi  que  tu  vouiois  apprendre 
k  vivre  ,  viens  maintenant  apprendre  à 
mourir, 

;  ÂfpaiTe.  Non ,  Périclés  r  ne  parle  point 
de  mort ,  toute  efpérance  de  guérifon  n'tffc 
pas  perdue.  Dieux!  que  deviendrai -je?  <5c 
epe  deviendra  ce  pauvre  enfant  ? 

Pér.  (Tournant  les  yeux  vers  Alcibîa- 
de.  )  Je  regretterois  les  (oins  que  j'ai  don- 
nes à  l'enfance  de  cet  homme ,  s'il  étoit 
capable  de  vous  oublier  toi  &  mon  fils» 
Sïais  non,  il  veillera ,  j'en  fuis  sûr,  pour 
ton  repos  &  ta  sûreté  ,  il  fera  ton  con- 
fetl  &  ton  appui  j  avant  tout  cependant 
que  je  m'occupe  un  infeant  de  la  Répu- 
blique. . . .  Alcibiade  ,  je  laiiTe  Athènes, 
fans;  Ghc-fj^  mais  moji  ce  il  à  demi  fermé 
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pénétre  afTez  dans  ton  intérieur  pour  y  lire 
le  defir  d'en  être  un  jour  le  Chef;  aufîi 
h  feras-tu  :  mais  en  préfence  de  tous  ces 
témoins  ,  promets-moi ,  je  t'en  conjure, 
de  te  conduire  de  manière  qu'aucun 
honnête  Citoyen  ne  foît  jamais  en  droit 
de  troubler  ma  cendre,  &  dédire  :  plût 
à  Dieu  que  Périclés  n'en  eût  jamais  pris 
foin. . .  .  Me  le  promets-tu  > 

Aie.  Je  le  jure  par  les  myfteres  de  la 
grande  DiefTe. 

Pér.  Si  tu  y  manques,  puifTe-tu,  à 
ton  lit  de  mort,  ne  pas  voir  un  feul  ami 
autour  de  toi  !.. .  PuifTe-tu  ne  voir  au- 
cune larme  couler  fur  la  blefTure  mor- 
telle que  tu  auras  reçue.  Vous  m'avez 
tous  entendu  ?...  Aufïi-tôt  que  je  ferai 
mort,  Alcibiade  ,  prens  foin  d'Afpafie, 
traite  mon  fils  comme  ton  propre  frère, 
comme  je  t'ai  traité.  Alors. .  . .  Mais  je 
refpïre  à  peine. . . .  Tout  s'obeurcit  de- 
vant moi,  Alcibiade  !  Afpafiel  foutenez- 
moi,  je  meurs. 

Afp.  Dieux!  Dieux!  il  n'eft  plus! 

Le  jeune  Périelés.  Ah ,  mon  père! 
comme  il  eit  frolù. 

Les  amis  de  Périclés  s'écrient   al  ter* 

F  é 
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Hâtivement ,  malheureufe  Athènes!  Qui 
réparera  cette  perre?  Qui  te  protégera  dans 
un  moment  où  la  fi  ère  Sparte  raflembie 
fes  cohortes  ?»..  Des  fiéclcs  ne  fufEront 
pas  pour  reproduire  un  pareil  homme  ; 
en  quel  pitoyable  état  il  trouva  Athè- 
nes ,  &  en  quel  éclat  il  îa  huile  ! .. .  Lui 
feulj  lui  feul  pouvoit  faire  naître  les. 
arts  &  les  fciences  ,  &  ramener  l'abon- 
dance. .  .  .  Qu'étoient  nos  flottes  lorfqu'il 
prit  les  rênes  du  gouvernement  ?  Et  quel 
elt  aujourd'hui  le  nombre  de  nos  vaif- 
féaux  ?  . . .  Que  les  neuf  trophées,  érigés- 
en  mémoire  d'autant,  de  victoires  qu'il 
remporta  fur  nos  ennemis ,  attellent  bien 
la  grandeur  de  fes  fervices. . .  • 

Pér.  (Revenant  un  moment  à  lui.  ) 
J'ai  entendu  vos  éloges  funèbres ,  mes  amisr 
Je  fon  en  a  pénétré  fi  avant  dans  mon  ame , 
qu  ils  m'ont  redonné  un  fouffle  de  vie  'r 
mais  ce  qui  m'étonne  ,.c'eft  que  vous  n'ayez, 
loué  que  des  actions  dont  le  bonheur  a 
fait  la  moiiié  d'une  gloire  que  tant  d'au- 
tres ont  partagée  avec  moi;  mais  celle- 
;dont  vous  ne  parlez  pas,  &  qui  les  efface- 
sentes  ;  c'eil  que  pendant  tant  d'années 
à/m  l'ai  été  a  Ja  tête  de  la  République  > 
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je  n'ai  jamais  été  caufe  qu'un  feul  Athé- 
nien fe  (bit  vêtu  du  deuil  ;  que.. . .  Mais 
la  parole  me  manque.  ...Ma  poitrine 
©ppreiTée... .  O  Minerve!  gloire  te  foit 
rendue  ;  que  mon  ame  s'envole  vers  toit 
Ce  fpectacle  ainfi  que  les  recommanda- 
tions de  Pe'rick's  durent ,  fans  doute  ,  ex- 
citer de  profondes  réflexions  dans  l'âme 
de  notre  Héros. 

La  guerre  du  Péîoponefe  duroit  en- 
core ,  Alcibiade  s'étoit  déjà  mis  à  la  tête 
de  quelques  volontaires  pour  aller  faire 
■  le  dégât  fur  les  terres  de  l'ennemi;  mais 
il  n'avait  jamais  commandé  de  corps 
d'armée. 

Auili-tôt  que  le  bruit  des  armes  fe  fit 
entendre  ,  il  abandonna  fes  jeunes  amis  r 
&  courut  fe  mettre  à  la  tête  des  guer- 
riers. Chacun  loua  fes  taîens  militaires  ; 
en  effet ,  il  fe  montra  toujours  prudent 
dans  les  marches  ,  fécond  en  rufes  dans 
les  attaques,  courageux  dans  la  mêlée, 
de  fang  froid  dans  le  elanger ,  &  généreux 
après  la  victoire. 

Deux  rivaux ,  Créon  &  Nicias ,  tous 
deux  plus  âgés  que  lui  de  fept  à  huit  ans  r 
lui  difputoient  le  commandement  &  la 
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faveur  du  peuple.  Le  caractère  de  ces 
deux  rivaux  étoit  anfïi  oppofé  que  celui 
d'Hector  &  de  Paris.  Tous  deux,  à  la  vé- 
rité y  étoient  ifïiis  des  familles  les  plus  no- 
bles &  les  plus  riches  d'Athènes;  mais  Cléon 
étoit  aulli  ardent  &  aulli  fougueux  que 
Nicias  étoit  froid  &  taciturne;  l'un  trou- 
voit  tout  facile  ,  &  l'autre  trouvoit  des 
difficultés  à  tout;  Cléon  ne  craignoit au- 
cun danger,  Nicias  trouvoit  par-tout  des 
fujets  de  crainte  ^  le  premier  bravoit  tous 
{es  rivaux,  le  fécond  les  menageoit  tous  t 
&  fe  courboit  devant  le  dernier  des  Ci- 
toyens y  l'un  fe  moquoit  du  culte  des 
Dieux  ,  &  l'autre  donnoit  dans  la  plus 
.aveugle  fuperftition  ;  Cléon  donnoit  tou* 
jours  des  confeils  violens,  &  Nicias  pré- 
f  croit  toujours  les  moyens  les  plus  pa- 
cifiques. 

Rien  n'étoit^plus  avantageux  pour  AI- 
cibiade  que  de  fe  trouver  entre  deux 
hommes  d'un  caractère  û  oppofé  ,  cha- 
cun de  leurs  défauts  jetoit  fur  lui  un 
nouvel  éclat,  car  il  pofTcdoit  toutes 
leurs  qualités  fans  en  avoir  les  inconvé- 
nient; mais  cet  état  des  chofes  ne  fut 
pas  de  durée.  Cléon    fut    la  victime  de 
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fa  témérité  au  combat  d'Amphipolis  <,  &c 
y  perdit  la  vie  ;  &  Ton  parti  fe  réunit  à 
celui  d'Alcibiade,  qui  devint  par-là  le  plus 
redoutable  rival  de  Nicias. 

Les  deux  partis  fe  firent  pendant  quel- 
que temps  une  guerre  fourde  ,  &  fe  ba- 
lancèrent en  nombre  &  en  crédit,  ior£- 
qu'Alcibiade  fit  pencher  la  balance  du 
côté  de  fon  adverfaire  ,  par  un  acle  de 
caprice,  inconcevable  dans  un  perfonnage 
qui  afpiroit  à  dominer  dans  la  Répu- 
blique, 

Agatarque  étoït  un  des  Peintres  les 
plus  célèbres  de  ce  temps-la],  mais  fier 
de  fon  talent  >  il  étoit  chatouilleux  au 
point  de  ne  pouvoir  foufTrir  la  moindre 
critique.  Un  tableau  d'Hébé  qu'il  avoit 
fait  pour  Alcibiade,  &  auquel  celui-ci 
trouva  quelque  défaut  que  le  Peintre 
opiniâtre  ne  voulut  point  avouer ,  don- 
na lieu  a  des  mots  piquans  de  la  part  de 
notre  Héros  qui  fe  prétendoit  connoif- 
ieur.  A  quelque-temps  de-la,  ayant  prié 
Agatarque  de  lui  peindre  un  fallon  qu'il 
ver.  oit  de  conftruire  ,  celui-ci  refufa  de 
prêter  fa  main.  Alcibiade  renouvela  fes 
initances,  lui  envoya  despréftnsj  ni  prie- 
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res  ni  dons  ne  purent  rien  obtenir  de 
l'Artifte,  il  rejeta  tout.  Alcibiade  atten- 
dit encore  pour  voir  fi  ion  caprice  au-* 
roit  une  lin  ;  mais  Agatarque  tint  bon  ,  Se 
ne  voulut  plus  employer  fon  talent  pour 
Alcibiade.  Celui-ci ,  que  fes  fuccès  auprès 
des  femmes  avoient  accoutumé  à  fur- 
monter  la  réfiftance ,  ne  put  s'accoutu- 
mer aux  refus  de  l'Artifte  :  il  le  fit  guetter 
par  fes  Efclaves^  &  un  foir  qu'Agatarque 
pafîbit  près  de  la  demeure  d'Alcibiade,  il 
fut  enlevé&  conduit  dans  un  appartement 
commodément  meublé  ,  mais  où  il  fut 
foigneufement  enfermé.  Fairedu  bruit  ou 
crier  eût  été  chofe  inutile,  parce  qu'il  étoit 
éloigné  de  tout  fecours.  Agatarque  étoit 
dans  la  plus  grande  perplexité ,  lorfqu'il 
vit  entrer  Alcibiade  d'un  air  riant,  &  aufli 
aifé  que  s'il  fût  entré  chez  un  ami. 

Aie.  Tu  me  pardonneras ,  Agatarque, 
une  invitation  qui  s'écarte  un  peu  de 
l'ufage  ordinaire  ;  mais  pour  obtenir  ur> 
bien  ,  qu'on  defire  aufTi  ardemment  que 
ta  préfence ,  on  emploie  toute  forte  de 
moyens. 

Agatarque.  Fils  de  Clinias  ,  j'efpere  . .  . 

Aie.  Tu  peux  tout  efpérer,  &  tu  n'as 
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rien  à  craindre,  ilnon  que  je  ne  te  laif- 
ferai  point  aller  que  tu  ne  m'aies  accordé 
ce  que  je  foliieite  depuis  long-temps. 

Agat.  Oh  iamais  ,  jamais,  maudite  foie 
la  main  qui  travaillera  pour  toi  ;  &  tu 
ne  feras  pas  aiïez  vil  pour  attenter. . . . 

Aie.  Tu  as  raifon  de  le  croire  ;  mais 
quand  j'ai  rc'foîu  quelque  chofe,  je  n'en 
■demorspas  facilement. 

Agat.  Oublies-tu  que  je  fuis  Citoyen 
d'Athènes  auffi  bien  que  toi  :  qui  eft-ce 
qui  eft  en  droit  de  contraindre  un  Ar- 
tifte  ? 

Aie.  Perfonne  :  mais  on  peut  employer 
des  moyens  pour  le  déterminer.  Si  tu 
remplis  mes  defirs ,  pendant  que  tu  feras 
occupé  a  ton  travail ,  tout  ce  que  ma 
maifon  pourra  te  procurer  de  plaifirs,  tout 
ce  que  ma  table  pourra  fournir  de  déli- 
cat ,  fera  autant  pour  toi  que  pour  moi  f 
&  tous  mes  Efcîaves  iront  au-devant  de 
tes  moindres  volontés  :  tes  nuits  même 
-tu  pourras  les  paffer  entre  les  bras  des 
•plus  aimables  objets.  Une  flUe  de  l'Ionie  > 
&  une  autre  de  Milet  te  préparent  toute 
forte  de  plaifirs,  fi  ton  pinceau  fe  prête 
à  me  fatisfaire.  A  ces  mots  il  s'éclipfa» 
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Agatarque  eut  beau  s'emporter  ,  faire 
du  bruit,  perfonne  ne  fît  femblantde  l'en- 
tendre.  Un  Efclave  muet  à  toutes  fes  quef- 
tions  vint  lui  apporter  à  fouper,  l'Ar- 
tifle  rejeta  les  mets  ,  &  parla  la  nuit  fans 
rien  prendre.  Le  lendemain  on  lui  rap- 
porta à  manger  ,  &  l'on  y  joignit  des  pa- 
lettes, des  couleurs  ck  des  pinceaux":  la 
faim  lui  fit  accepter  la  nourriture,  mais 
il  rejeta  le  relie.  Au  bout  de  trois  jours 
la  nourriture  fut  moins  délicate  &  moins 
abondante  ,  &  toujours  accompagnée  de 
palettes  ,  de  couleurs  &  de  pinceaux  : 
alors  il  commença  à  travailler  ;  mais  fon 
cœur  irrité  ne  laifïbit  tracer  à  fa  main 
que  des  traits  indignes  de  fon  pinceau. 
Dès  qu'il  montra  la  moindre  envie  de 
travailler  ,  fa  table  fut  fervie  avec  une 
délicateffe  dont  un  Sybarite  fe  feroit 
contenté. 

Sur  le  foir,  entre  dans  fa  chambre  une 
jeune  fille  ,  dont  les  charmes  auroient  ré- 
veillé le  plus  infenfible.  Je  fuis,  lui  dit- 
elle,  cette  fille  d'Ionie  dont  mon  maî- 
tre, Alcibiade,  t'a  parlé  ,  mon  nom  efl 
Thargélie,  &  j'ai  ordre  de  chanter  &  de 
danfer  devant  toi  pour  égayer  ta  foirée. 
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-  -  ■  -  .... 

Thargélie  s'acquitta  de  fa  commiïîion  avec 
plus  de  légèreté  ,  de  grâce  &  de  volupté  , 
qu'il  n'en  falloit  pour  enflammer  les  fens 
du  jeune  Artifte ,  qui  courut  à  elle  pour 
la  ferrer  dans  fes  bras;  mais  la  jeune 
Ionienne  s'échappa  comme  une  ombre. 
Il  ne  m'eft  aujourd'hui  permis  ,  lui  dit- 
elle,  que  de  te  voir.  Si  tu  trouves  quel- 
que plaifîr  à  mes  exercices ,  fi  tu  defires 
nie  retenir  près  de  toi ,  que  ton  pinceau 
trace  demain  des  traits  dignes  d'Agatar- 
que,  &  aufTi-tôt  elle  difparut.  Il  eut  beau 
crier  Thargélie ,  Thargélie  *  la  belle  ne 
reparut  point ,  ck  le  fouvenir  de  fes  char- 
mes l'occupa  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  il  fe  mit  de  bonne  heare 
a  l'ouvrage  ;  je  veux  voir  ,  dît-il ,  fi  la 
belle  Ionienne  tiendra  fa  parole  ;  &  fon 
pinceau  animé  par  cette  efpérance  en-* 
fanta  des  merveilles.  Thargélie  ne  man- 
qua pas  le  foir  a  fa  parole ,  &  Alcibiade 
fut  redevable  à  fes  charmes  des  chefs- 
d'œuvre  que  l'Artiite  laifTa  dans  fon  fal-^ 
Ion  ,  &  de  la  réconciliation  qui  fe  fit  en- 
trée ux. 

Quoique  l'Artifte  n'eût  porté  aucune 
plainte  >  le  bruit  de  la  violence  qui  lui 
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avoit  été  faite  fe  répandit  ,  &  Nicias  ne 
manqua  pas  d'animer  fes  Concitoyens 
contre  Alcibiade  ,  &  de  'profiter  de  cette 
circonfrance  pour  groilir  le  nombre  de 
[es  partifans.  Se  fentant  en  force  >  il  vou- 
lut en  profiter  pour  fe  défaire  de  fon 
rival ,  &  propofa  au  peuple  d'ouvrir  les 
urnes  de  l'Oitracilme  ,  pour  purger  la 
République  du  Citoyen  le  plus  dangereux, 
C'étoit  le  lendemain  que  l'urne  fatale  de- 
voit  être  ouverte  ,  lorfqu  Alcibiade  fe 
fentant  le  plus  foible ,  &  connoifîanc- 
le  caraclere  tremblant  de  fon  rival,  ufa 
de  rufe  avec  lui ,  &  alla  le  trouver  dans 
fa  propre  maifon.  Nieias ,  '  en  le  voyanc 
paroître ,  refla  pétrifié  ,  &  avoit  peine  à 
en  croire  fes  yeux.  Alcibiade  au  contraire 
entra  chez  lui  comme  chez  un  ancien  ami ,  x 
&  lui  parla  avec  une  familiarité  &  une 
confiance  qui  cachoient  d'autant  mieux  le 
fond  de  fon  ame. 

C'eft  demain  ,  lui  dit-il .,  qu'on  ouvra 
l'urne  de  l'Oitraciime,  &  je  ne  te  ca- 
cherai pas  que  c'eft  ton  nom  que  j'avois 
ordonné  à  mes  partifans  d'écrire  fur  leurs 
tablettes.  Je  ne  doute  pas  non  plus  que  les 
tiens  n'aient  reçu  le  même  ordre  à  mon 
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égard  ;  mais  une  réflexion  plus  mûre  m'a 
fait  voir  que  nous  ferions  tous  les  deux 
victimes  de  notre  difcorde  mutuelle.  Si  ton 
p  ni  Temporte  fur  le  mien,  je  ferai,  fans 
doute,  obligé  de  m'éloigner  d'Athènes  , 
mais  tu  ne  tarderas  pas  à  me  fuivre.  Je  n'ai 
pour  preuve  qu'à  te  citer  l'exemple  de  Thé- 
miftocle  qui ,  ayant  contraint  fon  rival  à 
s'éloigner  ,  fut  bientôt  traité  comme  lui. 
Le  peuple  une  fois  accoutumé  à  fe  dé- 
faire des  Citoyens  trop  puiffans  ,  ne  s'en 
tiendra  pas  au  premier,  &  voudra  bien- 
tôt écarter  tout  ce  qui  lui  fait  ombrage. 
Si  c'eft  mon  parti  qui  l'emporte,  comme 
j'ai  tout  lieu  de  l'efpérer  de  la  réunion 
tie  celui  de  Phaeax  qui  m'a  promis  fon 
fufFrage  ,  j'aurai  mon  tour  bientôt  après. 
Mais  fi,  réunis  tous  les  deux  ,  nous  raillons 
tomber  le  fort  fur  quelque  perfonnage 
indigne  &  fans  confïdération  ,  nous  fau- 
verions  a  l'Etat  la  perte  de  deux  Citoyens 
cui  peuvent  lui  être  auffr  utiles  que  toi 
&  moi  ;  &  peut-être  pourrions  nous  abo- 
lir par-là  un  genre  de  punition  bien  plus 
propre  à  fervir  l'envie  qu'à  faire  le  bien 
de  la  République. 

Cette  raifon  &  bien  d'autres,  fans  doute  ; 
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ébranlèrent  Nicias  ,  mais  il  fut  fur- tout 
déterminé  par  l'infinuation  adroite  de  la 
réunion  du  parti  de  Phaeax  à  celui  d'Al- 
cibiade  ;  réunion  que  le  caradere  trem- 
blant de  Nicias  lui  fit  redouter  quoiqu'il 
eût  jufques  là  efpcré  de  l'avoir  pour  lui. 
Ils  convinrent  donc  de  s'épargner  mutuel- 
lement. Faifons  tomber  le  fort,  lui  dit 
Alcibiade  ,  fur  un  homme ,  ton  ennemi 
comme  le  mien,  &  aufli  méprifé  qu'il 
eft  méprifable  ;  cet  homme  c'eft  Hyper- 
bolus,  &  que  demain  le  peuple  d'Athè- 
nes ,  étonné  en  voyant  fortir  de  l'urne  le 
■nom de  ce  vil  Citoyen,  abolirTe  pour  tou- 
jours un  jugement  qui  n'a  jamais  fervi 
qu'à  perfécuter  le  mérite.  Et  Nicias  con- 
fentit  de  fe  réunir  à  lui  pour  faire  bannir 
Hyperbolus. 

Qu'on  fe  figure  la  feene  fînguliere  du 
lendemain  3  lorfque  les  Citoyens  d'Athè- 
nes accourus  de  tous  les  quartiers  de  la 
ville  fur  la  place  publique  ,  pour  voir 
encore  une  fois  un  homme  diitingué  de- 
venir la  vi&ime  de  la  crainte  publique  , 
entendirent  de  tout  côté  répéter  le  nom 
d'Hyperbolus.^La  plupart  fe  faifoient  re- 
dire le  nom ,  croyant  avoir  mal  entendu  ; 
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enfin  un  grand  éclat  de  rire  fe  fit  enten- 
dre de  tout  côté  ;  &  les  plus  avifés  s'é- 
crierent ,  voilà  un  tour  bien  adroit,  c'eft 
sûrement  l'ouvrage  d'Alcibiade  ,  il  eft 
digne  de  l'élevé  de  Périclés.  Hyperbolus 
voulut  parler,  mais  les  huées  du  peuple 
l'en  empêchèrent ,  &  le  conduisirent  jus- 
qu'aux portes  de  la  Ville.  Hélas  dans  tous 
les  temps  les  abus  ont  été  le  fruit  de  l'in- 
trigue ôk  le  plus  foible  a  toujours  été  im- 
molé k  la  loi  du  plus   fort. 

Peu  de  temps  après ,  Alcibiade  fut 
nommé  Général  dans  la  guerre  contre 
Sparte  ;  &  fon  premier  foin  fut  de  faire 
aliancë  avec  les  Eléens ,  les  Mantinéens 
Si  les  Argiens  qu'il  détacha  du  parti  de 
fes  ennemis.  A  la  tête  d'une  nombreufe 
armée,  il  entra  dans  la  Laconie.  Au  feu  de 
ia  jeunelTe  il  joignoit  la  prudence  du  vieil 
âge  ;  complaifant  avec  fes  Alliés ,  humain 
avec  l'ennemi ,  précautionné  dans  chaque 
démarche  ,  il  fut  fi  bien  difpofer  fes  trou- 
pes ,  que  chaque  avantage  qu'il  rempor- 
toit  devenoit  double  par  le  parti  qu'il 
en  tiroit  ^  &c  que  fes  pertes  étoient  rédui- 
tes à  prefque  rien  par  l'activité  qu'il  met-» 
toit  k  les  réparer  -}  mais  nous  aurons  plus 
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d'une  fois  occaiion  de  parler  de  Tes  ta- 
îens  guerriers  ,  quand  nous  présenterons 
"Alcibiade  dans  fa  virilité;  avant  définit 
ce  qui  concerne  fa  jeuneife  ,  nous  allons 
parler  d'un  événement ,  dans  lequel  il 
fut  noblement  réparer  une  faute  très- 
groffiere.  Et  nous  allons  commencer  par 
une  feene  entre  lui  &  Anytus  qu'il  ren- 
contre dans  la  rue. 

Anytus.  Alcibiade  î  ou  cours-tu  commt 
cela?  tu  as  Pair  bien  prefTé. 

Aie.  Je  cours  vite  pour  faire  une  bonne 
action. 

Anyt.  Tu  t'empreffes ,  fans  doute  ,  de 
crainte  que  le  repentir  ne  vienne  détruire 
ta  bonne  intention. 

A\c.  Voila  une  fine  plaifanterie,  n'efl>; 
ce  pas? 

Anyt.  Sérieufement,  puis-je  favoir  ou 
tu  vas  > 

Aie.  ChezHypponicus. 

Anyt.  Chez  Hipponicus  'y  celui  qui  de- 
meure ici  tout  prés. 

Aie.  Je  n'en  connois  pas  d'autre. 

Anyt.  Je  voudrois  que  tous  les  men- 
teurs fufient  attachés  fur  la  roue  d'Ixion. 

Àlc.  A  quoi  bon  ce  jurement? 

Anyt. 
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Anyt.  Sais-tu  que  toute  la  Ville  parle 
d'une  fcene  qui  s'eft  paiïee  entre  toi  6ç 
lui. 

Aie.  Et  cVft. 

Anyt.  On  dit  que  hier  au  foir  pafTanC 
devant  toi ,  fans  qu'il  t'eût  dit  la  moin- 
dre parole  ,  tu  ne  lui  donnas  rien  moins 
qu'un  foufRet.  Vingt  perfonnes  me  l'ocic 
conté  aujourd'hui,  &  à  toutes  j'ai  nié  la 
chofe. 

Aie.  Eh  bien  va  t'en  vite  retrouver  ces 
vingt  perionnes  pour  confirmer  ce  que 
tu  as  nié. 

Anyt.  Quoi  !  ce  conte  feroir., . . 

Aie.  Ce  n'eft  pas  un  conte  c'eft  une  vérîteV 

Anyt.  Et  malgré  cela  tu  vas  chez  lui. 

Aie.  Sans  doute  y  &  il  ton  cœur  eft  auiîi 
curieux  que  tes  yeux  &  ta  bouche  ,  fuis- 
moi  pour  voir  &  entendre. 

Anyt.  C'eft  une  permifïion  que  je  ne 
me  ferai  pas  donner  deux  fois. 

Alcibiade  arrive  devant  la  porte  d'Hîp^ 
ponicus ,  &  frappe. 

Un  Efclave.  Qui  eft-là  ? 

Aie.  Fais  venir  ton  maître. 

L'Efclave.   Le  voila  qui  vient. 
Hipponicns.  Comment ,  fils  deCliniasi 
Avril  ^wol.  I.  178  8.  G 
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tu  n'es  pas  encore  content ,  tu  pourfuis 
un  Citoyen  chargé  d'années  jufques  dans 
fa  demeure.  Je  croyois  du  moins  que  ma 
maifon  devoit  me  mettre  en  sûreté  contre 
tes  caprices  &  tes  violences. 

Aie  Tu  y  es  plus  en  sûreté  que  dans  le 
temple  de  Minerve.  Je  t'ai  ofFenfé  ,  digne 
vieillard,  &.  ofFenfé  amèrement;  mais 
ne  traite  point  de  méchanceté  ce  qui  efl 
plutôt  folie  &  emportement.  J'étois  hier 
à  courir  les  rues  d'Athènes  avec  un  efïaim 
de  vauriens  ,  parmi  lefquels  je  n'ai  que 
trop  long-temps  vécu.  Nous  étions  pref- 
que  tous  ivres,  &  chacun  faifoit  parade 
de  fon  infolence  &  de  fa  témérité ,  je 
me  diftinguois  par-defîus  tous  les  autres: 
aurois-tu  bien  le  courage ,  me  dit  l'un 
d'eux,  en  interrompant  mes  forfanteries , 
de  frapper  au  vi liage  le  premier  noble 
Athénien  qui  parfera  devant  nous  ?—  Sans 
doute  ,  repondis- je ,  fût-  ce  l'ombre  même 
de  Clinias  1  SageHipponicus,  tu  dois  ici 
me  juger  bien  coupable  }  mais  fonge, 
qu'il  y  avoit  plus  de  folie  que  de  méchan- 
ceté ;  Ôc  quel  eft  l'homme  qui  n'en  a 
jamais  eu  quelques  inftans?  D'ailleurs  que 
peut-on  attendre  de  gens  ivres.  Un   ap- 
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plauciiiremenc  générai  fuivit  bientôt  cette 
bravade.  Pour  mon  malheur,  pendant  que 
TivrerTe  duroit  encore,  tu  vins  à  parTer^ 
&  je  tins  ma  parole. 

Hipp.  C'eft  un  bonheur  pour  moi  que 
tafobre  compagnie  n'ait  pas  fait  de  ga- 
geure pour  la  tête  du  premier  parlant.  ; 
car  c'en  étoit  fait  de  la  mienne.  Je  n'o- 
ferai  plus  me  hafarder  dans  les  rues. 

Aie.  Je  ne  faurois  rien  dire  pour  la 
journéede  hier ,  mais  je  réponds  bien  pour 
aujourd'hui  &  pour  l'avenir  :  car  j'ai 
trop  vivement  fenti  le  repentir  qui  fuit 
■bientôt  une  telle  action.  C'eft  pour  l'effa- 
cer, Hipponicus,  que  je  viens  aujourd'hui 
chez  toi,  me  remettre,  pieds  &  poings  liés, 
en  ton  pouvoir.  (Il  ôte  fon  habit.)  Prens 
la  vengeance  qui  t'eft  due  ,  &  traite  moi 
félon  ta  fantaifie.  Voilà  un  fouet  que  je 
remets  entre  tes  mains ,  appelle  le  moin- 
dre de  tes  Efclaves ,  &  je  me  foumets ,  moi 
Grec  ,  moi  homme  libre ,  moi  Citoyen 
d'Athènes  iffu  du  plus  noble  fang,  moi  qui 
ai  déjà  été  honoré  du  titre  de  Général, 
&  qui  ai  vu  mon  front  couronné  de  lau- 
riers ,  à  fubir  fur  mon  dos  découvert  j 
la  punition  que  tu  voudras  rrrinrliger^ 

G  1 
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Kipp.  Alcibiade  !  Alcibiade  !  finis  tes 
railleries ,  ne  te  moque  pas  d'un  cour- 
roux endormi  !  il  pourvoit  fe  réveiller, 
&  il  me  feroit  facile  de  te  prendre  au 
mot. 

Aie.  Voilà  un  témoin  qui  pourra  af- 
firmer que  tu  n'as  fait  qu'exécuter  ce  à 
quoi  ma  bouche  t'avoit  autorifé.  Que  les 
Dieux  ne  me  foient  jamais  propices ,  que 
ma  vie  fe  pafTe  dans  le  mépris  ,  &  que 
mon  nom  foit  en  opprobre ,  Ci  je  mets 
le  moindre  obftaclc  à  ta  vengeance. 

Hipp.  Tu  as  raifon  ,  une  méchanceté  ; 
telle  queia  tienne  ,  mérite  bien  une  pu*- 
nition  ,  qui  puifîe  du  moins  te  faire  fou- 
venir  pendant  quelque  temps  de  la  faute 
quelle  t'a  fait  commettre.  Euclio!  Eu^ 
clio  ! 

Anyt.  Hipponicus,  -que  vas-tu  faire? 
fonge. 

Aie. Tais-toi,  Anytus,  &  laifle-le  faire; 
c'eft  pour  être  témoin  &  non  pour  don- 
ner des  confeils  que  je  t'ai  amené  ici. 

(Euclio ,  l'Efclaye  d'Hipponicus  arrive.) 

Hipp.  Prens  ce  fouet ,  &  porte  le  vite 
dans  mon  appartement.  Je  veux  qu'il  y 
relie  fufpendu  ,  auiTi  long- temps  que  je 
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vivrai,,  en  mémoire  de  cette  finguliere 
journée.  Alcibiade  !  jeune  homme  d'un 
caractère  quelquefois  pétulant,  mais  d'une 
ame  toujours  noble!  je  te  pardonne  & 
te  pardonne  de  bon  cœur;  pour  preuve 
de  ce  pardon ,  viens  que  je  t'embrafïe. . . . 
Mais  qui  me  rendra  maintenant  l'eftime 
du  peuple,  &  mon  honneur  [*]  que  tu 
as  fi  publiquement  offenfé  ? 

Aie.  Celui  qui  t'en  priva ,  efl:  tout  prêt 
à  te  le  rendre.  Viens  avec  moi  fur  la 
place  publique  ;  je  raiïemblerai  le  peu- 
ple ,  je  lui  conterai  la  faute  que  j'ai  com- 


[*]  On  voit  bien  que  ceci  a  été  écrit  dans  un 
fucle  Gothique  ,  ou  bien  dans  nos  temps  mo- 
dernes, qui  font  encore  bien  Gothiques  où 
celui  qui  a  reçu  une  offenfe  feroit  déshonora 
s'il  ne  la  Iavoit  dans  le  fang  de  roffenfeur; 
mais  les  Athéniens ,  ainfi  que  les  Romains  ,  pen- 
foient  trop  jufle  pour  fe  laifler  aller  à  une  pa- 
reille erreur;  ce  n'étoit  pas  fur  l'offenfé  que 
retomboit  la  honte  >  mais  fur  celui  qui  avoit 
fait  l'ofFenfe.  C'eft  dans  le  centre  du  régime 
féodal  ,  comme  on  a  déjà  dû  s'en  appercevoir 
plus  d'une  fois,  qu'à  été  écrit  cet  ouvrage  *  & 
l'Auteur ,  avec  beaucoup  de  philofophie  ,  n'en  a 
pas  eu  afTez  pour  furmonter  les  préjugés  enta* 
cinés  du  fol  fur  lequel  il  a  écrit. 

g  3. 
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rnife  ,  je  lui  dirai  la  punition  à  laquelle 
je  m'étois  fournis  ^  &  la  générofîté  que 
tu  as  eu  de  me  pardonner. .. .  Peut-être 
y  auroit-il  un  moyen  plus  sûr  de  per- 
suader le  peuple  combien  notre  réconci- 
liation eftfincere,  &  combien  notre  ami» 
tié  fera  dorénavant  étroite  ;  mais  non  y 
je  n'oferois  jamais  te  le  propofer. 

Hipp.  Toi!  tucraindrois  de  dire  ce  qui 
te  vient  à  la  tête.  Oh  parle  librement, 
încompréhenfibîe  jeune  homme!  &  s'il 
eft  en  mon  pouvoir  de  te  fatisfaire ,  fois 
d'avance  affiné  du  fuccèc. 

Aie.  Tu  as  une  fille,  Hipparete....  Elle 
eft  belle,  tous  les  Athéniens  la  regardent 
comme  telle,  &  mon  cœur  r/en  eft  ap- 
perçu  depuis  long  -  temps.  Elle  eft  ver- 
tueufe  ,  car  elle  eft  ta  fille.  Je  fuis  jeune, 
riche  ,  confidéré  dans  Athènes.  Le  temps 
que  j'ai  vécu  ne  s'eft  pas  paffe  fans  quel- 
que gloire ,  &  il  me  refte  encore  l'ef- 
pérance  d'en  acquérir. ...  Si  pour  preuve 
de  ton  fincere  pardon  ,  tu  voulois  met- 
tre la  main  d'Hipparete  dans  cette  main, 
6c  accepter  pour  gendre  celui  qui  s'eft  re- 
jDiis  en  tes  mains  comme  Efclave» . .  • 

Hipp.  Alcibiadei 


DES     ROMANS.       151 

Aie.  Je  fais  tout  ce  que  tu  peux  m'ob- 
Jecler.  Tu  me  reprocheras ,  fans  doute , 
*mes  aventures  &  mon  goût  pour  la  vo- 
lupté ,  U  je  ne  nierai  rien  \  mais  un  état 
nouveau  amènera  des  mœurs  nouvelles. 
Ce  qui  plaifoit,  qui  étoit  permis  au  jeune 
homme  ,  dont  une  gloire  bien  mai  en- 
tendue ,  lui  faifoit  peut  être  une  loi  ;  le 
mari  l'évitera  avec  foin,  fur-tout  lors- 
qu'il t'aura  pour  père,  &  Hipparete  pour 
époufe. 

Hipp.  O  Alcibiade!  ce  difeours  eft-il 
le  fruit  d'une  langue  éloquente ,  ou  bien 
d'un  cœur  touché  de  repentir? 

.  Aie.  C'eiî:  d'un  cœur  fmeerement  ému 
qu'il  eit  parti. 

Hipp.  Eh  bien  ,  touche-la  ,  Alcibiade, 
&  ma  fille  eft  à  toi.  Et  Alcibiade  fe  trouva 
marié. 

Aufïi  long-temps  que  vécut  Hipponi- 
cus ,  il  aima  tendrement  fon  Gendre  ,  8c 
en  fut  fincérement  refpeclé  ,  &  Hippa- 
rete. pendant  tout  ce  temps,  fut  la  plus 
heureufe  des  femmes.  La  prudence  pa- 
ternelle fit  pafTer  Hipponicus  par-defîus 
les  petites  infidélités  pallageres;  mais  après 
fa  mort,   fa  conduite  ne  fe  foutint  pas.' 

G  4. 
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Némée,  une  des  plus  belles  Courtifan- 
nes  d'Athènes,  s'empara  entièrement  de 
lui.  Il  eut  même  allez  peu  de  pudeur  pour 
faire  expofer  en  public  fon  portrait  de 
la  main  d'Archidamus ,  dans  lequel  Némée 
étoit  peinte  tenant  Alcibiade  dans  fes 
bras.  Cet  excès  de  libertinage  fouîeva  tous 
ceux  à  qui  il  reftoit  une  ombre  d'hon- 
nêteté. Il  étoit  impofïlble  à  Hipparete  de 
paroître  infenfible  à  un  tel  outrage  ;  & 
c'eft  ce  qui  donna  lieu  à  la  fcene  fui- 
van  te. 

Hipparete  fe  préfente  devant  les  Ar- 
chontes d'Athènes ,  &  leur  parle  ainfi. 

Hipp.  Citoyens  d'Athènes,  &  vous 
fages  Magiftrats  de  cette  ville  de  Mi- 
nerve ,  je  viens  ici  ,  félon  les  loix  ,  dépo- 
fer  devant  vous  les  acles  demaféparation 
d'avec  Alcibiade  ,  fils  de  Clinias,  jufqu'ici 
mon  époux. 

Un  Archonte.  Et  quelles  font  les  cau- 
fcs  qui  te  déterminent  à  cette  démarche? 
Hipparete.  Elles  font  très-férieufes , 
fages  Magiftrats.  J'ai  aimé  mon  époux 
avec  tant  d'amour,  qu'il  me  feroit  impof- 
fible  de  trouver  des  termes  pour  l'expri- 
mer j  qu'il  parle,  qu'il  m'accufe,  fi  je  cra- 
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Jiis  la  vérité.  Depuis  les  premières  femai- 
nes  de  notre  union,  il  n'a  ceifé  de  courir 
d'amour  en  amour.  Il  n'eft  point  de  fille 
jolie,  point  d'Efclave  même  qu'il  ne  m'ait 
préférée.  J'ai  quelquefois  pafTé  des  mois  en- 
tiers fans  le  voir  ,  lui  qu'on  voyoit  par-tout 
ailleurs.  Depuis  quatre  mois  il  entretient 
la  Courtifanne  Némée  ,  il  fai:  même  pa- 
rade de  cet  ameur  &  de.  fa  honte.  Il 
diiîîpe  ma  dot }  &  lorfque  je  le  rencon- 
tre par  ha  fard  ,  il  me  traite  avec  une 
civilité  froide  ,  à  laquelle  je  préférerais 
cent  fois  la  colère  &  les  reproches.  L'ami- 
tié ,  les  careifes  ,  les  difeoursj  les  préve- 
nances ,  toutes  les  refTources  de  la  ten- 
dreife ,  les  prières ,  les  larmes  ;  j'ai  tout 
employé,  mais  en  vain.  J'ai  eu  beau  lui 
montrer  les  preuves  évidentes  de  l'infidé- 
lité de  Némée  j  il  lui  pardonne  &  je  refte 
dédaignée.  Enfin  ma  patience  eft  arrivée 
à  fon  terme ,  je  me  fuis  réfugiée  chez 
mon  frère,  le  feul  ami  qui  me  foît  reflé; 
&  je  dépofe  a  vos  pieds  ,  le  projet  de 
notre  féparation.  Je  redemande  ma  dot , 
&  je  le  tiens  quitte  de  tout  devoir  d'é- 
poux. 

Un  Archonte.  Fils  de  Clïnias ,  qu'as-* 
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tu  à  répondre  à  cette  accufation? 

Aie.  Rien }  le  récit  el\  vrai.  Les  an- 
nales des  Dieux,  écrites  par  nos  Prêtres, 
ne  font  pas  plus  exacles. 

L'Archonte.  Et  quant  à  la  féparation. 

Aie.  Je  n'ai  rien  non-plus  a  oppofer, 
fînon  que  depuis  un  quart-d'heure  ,  Né- 
mée  efi  congédiée ,  6c  quant  à  Hippa- 
rete ,  (il  la  prend  dans  fes  bras)  je  veux 
voir  qui  eft-ce  qui  aura  le  courage  de  me 
l'enlever. ...  Et  d'un  bras  vigoureux  il 
l'emporta  dans  fa  maifon  ,  fans  qu'elle 
eût  la  force  de  s'y  oppofer.  Depuis  ce 
moment  elle  vécut  en  paix  avec  lui  juf- 
«qu'à  fa  mort. 

ALCIBIADE 

DANS     SA    VIRILITÉ. 


X-jA  gloire  Militaire  qu'Alcibiade  s'étoît 
acquife  jafqu'à  ce  moment  ,  n'étoit  pas 
(urnfante  pour  fatisfaire  fon  ambition  , 
qui  alloit  toujours  encroiiTant  à  propor- 
pon  qu'il    avançok  en  âge.   Ses  fucecs 
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galans ,  &  les  couronnes  multipliées  qu'il 
avoit  remportées  aux  jeux  Oiimpiques  , 
lui  donnoient  une  fi  haute  opinion  de 
Tes  talens,  qu'il  n'étoit  plus  occupé  qu'à 
chercher  des  occafions  pour  les  dévelop- 
per. C'eft  dans  cette  idée  qu'il  fit  tous 
les  eiTorts  pour  entraîner  {es  Concitoyens 
dans  quelque  nouvelle  guerre. 

Il  n'étoit  pas  difficile  de  porter  le  peu- 
ple d'Athènes  à  des  entreprifes  ambitieu- 
fes.  Infolent  a  l'excès  dans  la  profpérité  , 
le  moindre  revers  le  jetoit  dans  l'abat- 
tement. Aucun  projet  ne  paroifîoit  îm- 
poflible  à  fon  avidité ,  aucun  fuccès  ne 
fuffifoit  pour  la  fatisfaire.  D'abord  il 
combattit  pour  la  domination  dans  FAt- 
tique ,  bientôt  après  pour  le  premier  rang 
dans  la  Grèce:  &  dans  ce  moment  fes 
lèves  alloient  jufqu'à  vifer  à  la  domina- 
tion de  l'Europe ,  &  peut-être  de  la  terre 
entière. 

Peut-être  eût-il  reuffi  dans  une  grande 
partie  de  fes  projets,  fi  toujours  fous  la 
tutele  d'un  fage  conduâeur,  il  avoit  fu 
fe  prêter  a  fes  vues  ,  au  lieu  de  le  livrer 
à  tous  fes  caprices. 

La  Sicile  depuis  long-temps  étoic  un 
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objet  de  cupidité  pour  cette  République 
ambitieufe.  Cette  île  fertile  étoit  peuplée  " 
de  colonies  Grecques ,  &  parmi  ces  colo- 
nies ,  Siracufe  fe  diitinguoit  par  fa  gran- 
deur &  Ton  commerce.  Ce  fut  précifé- 
ment  ce  commerce  ,  qui  rivalifoitavec  ce- 
lui d'Athènes,  qui  fit  chercher  à  cette 
dernière  ville  quelque  occafion  d'humi- 
lier fa  rivale  mr  &  elle  ne  tarda  pas  à  fe 
prcfenter» 

Siracufe  faifoit  la  guerre  aux  Egeflains 
&  à  quelques  autres  villes  de  la  Sicile 
fur  lefquelles  elle  vouloit  étendre  fa  do- 
mination. Les  Egelïains,  fe  fentanttrop 
foibîes  pour  réfrfter  aux  forces  de  Sira- 
cufe ,  s'adrefferent  aux  Athéniens  pour 
en  obtenir  du  fecours }  &  Alclbiade  pro- 
fita avec  emprefTement  de  cette  circonf- 
tance.  Il  fit  tant  par  lui-même  &  par  fes 
amis,  que  la  guerre  contre  les  Siracu- 
fainri  fut  réfolue  ,  &  Nicias ,  Alcibiade 
&  Lamachus  furent  nommés  Chefs  de 
cette  entreprife. 

Nicias ,  quoique  lepremier  Chef  des  trois, 
nefe  foucioit  guère  d'unecommiiTion  dans 
laquelle  il  auroit  pour  adjoint  un  homme 
<Pun  caraclere  aufïï  entreprenant  qu'Aici- 
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biade.  Il  fit ,  dans  raflemblée  du  peuple  , 
touffe  qu'il  put  pour  détourner  les  Ath 
niens  de  cette  guerre.  De  tout  temps ,  il 
avoit  été  le  rival  d'Alcibiade,  &  dans 
cette  occurrence-ci ,  H  craignoit  d'autant 
plus  de  l'avoir  avec  lui  ,  qu'il  favoit  fon 
adrelTe  pour  s'emparer  de  refpric  des 
Soldats  &  des  Officiers.  Voici  donc  com- 
me il  parle  au  peuple. 

N'écoutez  point ,  b  Athéniens ,  ce  jeune 
ambitieux  ,  lorfqu'il  vous  confeîlle  la: 
guerre  contre  Siracufe.  C'eft  fon  intérêt 
particulier  ,  c'eft  la  gloire  d'être,  à  fon 
âge  ,  choifi  pour  Chef  d'une  telle  entre- 
prise, c'eft  le  plaifir  d'augmenter  le  nom- 
bre des  chevaux  &  des  chars  qu'il  entre- 
tient en  tout  temps,  qui  le  portent  à  vous 
donner  un  confeil  fi  pernicieux.  Ne  per- 
mettez, pas  qu'il  silloftre  par  vos  mal- 
heurs, ni  qu'il  s'agrandifTe  par  vos  pertes  5 
&  croyez  que  celui  qui  ne  craint  pas  de 
difliperfa  propre  fortune,  ne  fera  jamais 
économe  des  deniers  publics.  Que  ce  jeune 
voluptueux  .s'amuft  Jans  A  henes  à  or- 
donner des  feftins  ,  a  paifer  les  nuits  dans 
la  débauche  j  *  qu'il  fédaife  nos  femmes 
&  nos  filles,  &  .qu'il  en  faiTe  des  profti- 
tuées  y  qu'il  ait  l'impudence  d'expofer^en 
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public  un  tableau  dans  lequel  il  s'eft  fait 
jpeindre  paffant  les  nuits   dans  les   bras 
d'une  Courtifanne  ,  malgré  la  foi  qu'il  a 
jurée  à  une  chatte  époufe  ;  qu'il  porte, 
s'il   veut,   l'effronterie   jufqu'à    fe   pré- 
fenter  ivre  dans  nos  affemblées ,  &  qu'il 
brave  également  nos  loix  &  nos  mœurs. 
Mais  qu'on  lui  confie  les  affaires  impor* 
tantes  de   la  guerre  &   de  la  paix  ,   des 
traités  &  des  alliances,  cène  furent  ja- 
mais-la les  fondions  d'une  tête  auiTi  bouil* 
lante*  Lorfqu 'entouré  d'un  effaim  de  flat- 
teurs ,  il  eff  loué  ,  préconifé    &  prefque 
déifié   par  eux  \  ne   vous   laifTez  point , 
6  Sages    &  Anciens  d'Athènes,  gagner 
par  ces  flatteries.  Ne  craignez  point  d'être 
accufés  de  timidité  ,   parce  que  vos  fuf- 
frages  tendront  à  la  paix.  LaifTez-nous  le 
foin  de  veiller  à  ce  que  les  Siciliens  ne 
fortent  point  des  bornes  de  leur  île ,  & 
ne    puifîent  jamais  nous  nuire  ,  &  aux 
Egeftains   celui  de  terminer  une  guerre 
qu'ils    ont  entreprife  fans  notre  confeil. 
Ne  craignez  pas  de  vous  avilir  en  révoquant 
une  loi  que  vous  avez  faite  :  ce  n'eft  pas  de 
fe  tromper,  qu'il  eft  honteux,  mais  deper- 
févérer  dans  fou  erreur  ,  quand  elle  eft  re- 
connu e« 
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Ce  difcours  étoit  à  peine  fini ,  que 
chacun  fixa  fes  yeux  fur  Alcibiade,  pour- 
voir ce  qu'il  alloit  répondre  ^  mais  celui-ci 
voulut  voir  auparavant  qu'elle  împreliion 
ce  difcours  avoît  faite  fur  l'aflemblée  ;  & 
voyant  qu'il  avoit  fait  peu  d'eiiet,  il  parla 
ainfi. 

Si  ma  défenfe  eft  difficile  ,  6  Athé- 
niens ,  ce  n'eft  qu'en  un  ieul  point ,  c'efl 
que  Nicias  ayant  fini  fon  difcours  par  la 
fatyre  qu'il  a  faite  de  ma  conduite,  je 
fuis  forcé  de  commencer  le  mien  par 
quelques  éloges.  Nicias  me  reproche  d'ai- 
mer les  beaux  chevaux  ,  les  équipages  ^ 
mais  me  fera-t-il  difficile  de  prouver  que 
ce  goût  même  tourne  au  profit  de  ma 
patrie.  N'eft-il  pas  vrai,  que  nos  haras, 
épuifés  par  les  longues  guerres,  ne  four- 
nilToient  plus  de  chevaux?  Mais  depuis 
le  jour  où  la  Grèce  ,  afiemblée  aux  jeux 
Olimpiques ,  nie  vit  paroître  au  milieu 
d'elle  ,  fuivi  de  fept  chars ,  &  rempor- 
ter trois  couronnes,  l'Àttique  n'a-t-elle 
pas  vu  multiplier  la  race  de  fes  courfîers  ? 
&  n'y  font-ils  pas  aujourd'hui  plus  nom- 
breux que  jamais?  Il  me  reproche  ma  jeu- 
tiefTe  :  mais  n'eft-ce  pas  ce  même  jeune 
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homme  qui  fut  procurer  des  Alliés  à 
Athènes ,  &  qui  les  unit  avec  elle  pour 
repoufîer  l'orgueilleufe  Sparte  ?  n'eft-ce 
pas  lui  qui  força  cette  ville  guerrière 
a  vous  demander  la  paix  ,  au  milieu 
même  de  Tes  victoires?  Ne  craignez  pas , 
ô  Athéniens  !  de  vous  confier  à  fa  jeu- 
neffe  pleine  de  vigueur  &  de  feu  :  ce  feu 
même  tournera  au  profit  de  Nicias,  car 
je  veux  lui  rendre  le  bien  pour  le  mal, 
ce  feu  &  cette  vigueur,  une  fois  réu- 
nis avec  la  fage  prudence ,  dont  il  fait 
tant  de  parade,  rèront  un  tout,  auquel 
toute  la  puifîance  de  nos  ennemis  ne  fau* 
roit  réfiiter«  Hâtez- vous  donc,  mes  chers 
Concitoyens ,  de  faire  partir  votre  ar- 
mée ,  fans  vous  effrayer  de  la  grandeur 
de  Siracufe.  Cette  ville  eib  fans  doute 
vaite  &  peuplée  ,  mais  fes  habitans  fou- 
pirent  après  un  changement  dans  le  gou- 
vernement. Compofée  de  colons  nou- 
vellement établis,  vous  ne  les  verrez  point 
s'armer  pour  fa  défenfe.  Plus  occupés  de 
recueillir  leurs  richeffes ,  &  de  les  mettre 
à  l'abri  de  l'orage,  que  de  défendre  fes 
murs  ,  ils  déferteront  une  ville  qu'ils  ne 
peuvent  regarder  comme  leur  patrie. 
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Mais  c'en:  une  folie ,  dit  toujours  le 
prudent  Nicias  ,  d'aller  chercher  des  en- 
nemis au  loin  ,  tandis  qu'on  en  a  de  fi 
proches,  &  tout  prêts  à  prendre  les  ar- 
mes. Si  vous  confentez  ,  ô  Athéniens ,  à 
oublier  les  engagemens  que  vous  avez  pris 
avec  vos  Alliés  de  la  Sicile,  n'oubliez 
pas  du  moins  que  tout  Etat  qui  ne  s'a- 
grandit pas  ,  penche  dès  ce  moment  vers 
fa  décadence;  que  c'eft  par  l'audace  de 
vosentreprifes,  que  vous  réduirez  vos  en- 
nemis au  repos;  &  que  fi  une  fois  vous 
cefTez  de  commander  aux  autres ,  vous 
ferez  bientôt  forcés  d'obéir. 

Il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  applaudir 
au  difcours  d'Alcibiade  ;  &  Nicias  qui  vit 
bien  que  toute  réfiftance  ouverte  feroit 
fans  eftet ,  chercha  à  femer  des  difficul- 
tés, jufqu'à  ce  que  la  première  ardeur  du 
peuple  fut  un  peu  ralentie  :  alors  il  lit  ré- 
pandre par  fes  partifans ,  que  mille  pro- 
diges annonçoient  le  malheur  qui  mena- 
çoit  les  Athéniens  devant  Siracufe  ;  le 
vol  des  oifeaux,  le  fang  des  victimes,  les 
Oracles  même  des  Prêtres  ,  tout  étoit  ex- 
pliqué dans  un  fens  défavorable,  comme 
on  va  le  voir  par  le  Dialogue  fuivant. 
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Un  matin  qu'Alcibiade  fe  rendoit  fur 
la  place  publique  ,  il  rencontra  une  troupe 
qui  entouroit  l'Orateur  Androclés ,  un  des 
plus  afïidus  à  la  table  de  Nicias.  Alci- 
biade  les  aborda  ,  &  leur  dit  : 

Aie.  Salut,  Concitoyens.  Bon  jour  , 
Androclés,  tu  parois  échauffé,  vous  par- 
liez ,  (ans  doute  ,  de  ce  qui  doit  mainte- 
nant occuper  tous  les  Citoyens ,  de  la 
guerre. 

Androclés.  Plût  à  Dieu ,  que  perfonnar 
n'y  pensât. 

Aie.  Et  pourquoi  cela?  eft-ce  qu'il  y 
auroit  des  gens  qui  en  augurent  mal? 

And.  Sans  doute. 

Aie.  Et  tu  cherchons  fans  doute  a  leur 
donner  du  courage. 

And.  Je  m'en  gardois  bien,  ce  feroît 
les  encourager  à  leur  perte. 

Aie.  Mais  qu'eit-ce  que  j'entens  ?  tu 
fercis  donc  toi-même  contraint  à  cette 
guerre  ? 

And.  Je  ne  Fctofs  pas,  maïs  je  le  fe- 
rai dorénavant,  puifque  je  vois  fi  clai- 
rement que  les  Dieux  font  contre  nous. 

Aie.  Les  Dieux!  &  en  quoi ,  je  te  prie, 
ont-ils  témoigné  leur  mauvaise  volonté  ? 
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And.  Ce  n'eft  pas  a  moi  feulement  qu'ils 
l'ont  mmifeftée  ,  mais  à  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  aveuglés  par  leur  ambition  j  &  c'eft 
par  des  prodiges  &  des  préfages  qui  par- 
lentbien  plushautquelavoixdes  Orateurs. 

Aie.  La  voix  de  certains  Orateurs 
ne  laifTe  pas  que  d'être  aiTez  haute ,  mais 
elle  n'eft  sûrement  pas  aufïï  fage  que  l'ar- 
rêt du  confeil  des  Dieux.  Poùrrois-tu  nie 
citer  quelqu'un  de  ces  préfages  qui  te 
paroiiïent  fi  clairs  ? 

And.  Comme  fi  tu  n'avois  point  en- 
tendu parler  de  ce  jeune  homme  qui  a 
fauté  fur  l'Autel  des  douze  grandes  Di- 
vinités ,  &  là  a  fait,  ce  que  la  décence 
ne  permet  pas  de  rapporter. 

A!c.  Qu'il  s'eft  fait  Eunuque  ,  n'cft~ce 
pas  ?  Eh  bien  oui ,  j  en  ai  entendu  par- 
ler. 

And.  Et  tu  penfes  de  cela? 

Aie.  Que  parmi  un  peuple  aufïï  fage 
que  le  nôtre,  il  fe  trouve  quelquefois  des 
êtres  furieux  ;  &  que  ce  feroit  oiiVnfer 
l'Etat,  que  de  le  comparer  à  ces  fortes  de 
gens. 

And.  Fort  bien  :  Sr  cette  troupe  de  cor- 
beaux qui  a  été  fe  pofer  à  Delphes ,  fur  le 
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Palmier  de  la  République,  &  qui  ont  tant 
béqueté  le  fruit  doré  qu'il  porte ,  qu'ils 
Font  fait  tomber. —  Nieras- tu  ce  pré- 
fage  ? 

Aie.  Je  pourrois  être  de  l'avis  de  ceux 
qui  attribuent  cet  événement  à  l'ambaf- 
fade  que  les  Siracufains  ont  envoyée  à 
Delphes,  &  aux  riches  préfens  qu'ils  ont 
apportés.  —  Mais  je  me  garderai  bien 
d'afFoiblir  un  préfage  qui  me  paroît  nous 
être  fi  favorable. 

And.  Explique-toi ,  je  ne  t'enrens  pas. 
Aie.  C'eil  cependant  bien  aifé  à  enten- 
dre. Ce  Palmier   n'avoit-il  pas  été  con- 
facré    par   nos  ancêtres  à  Apollon,    en 
mémoire  de  leurs  victoires  fur  les  Perfes. 
And.  Sans  doute. 

Aie.  Et  ces  victoires  ne   font- elle  pas 
les  plus  glorieufes  dont  notre  hiftoire  faiTe 
mention  ? 
And.  Et  ouï. 

Aie.  Que  tu  es  aveugle ,  de  ne  pas  voir  ; 
que  de  nouvelles  victoires  nous  attendent  ^ 
qui  doivent  obfcurcir  celles  de  nos  ancê- 
tres. Le  Palmier  eft  refté  fur  pied  ,  n'eit- 
ce  pas  ?  ce  n'efr,  que  le  fruit  qui  eft  tombé. 
Eh  bien  dans  peu ,  il  en  croîtra  un  plus 
beau  &  plus  glorieux. 
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JLe  peuple  aufli-tôt  fe  mit  à  applaudir, 
&   Androclés  fut  obligé  de  fe  cacher. 

Malgré  fes  projets  ambitieux,  Alcî- 
biade  n'oublioit  jamais  fes  plaifirs.  Sou- 
vent après  avoir  paffé  la  nuit  avec  des 
Courtifannes ,  on  le  voyoit  dès  le  point 
du  jour  fur  le  Pirée  ,  ordonner  les  apprêts 
pour  le  départ  de  la  flotte.  Ceft  ce  qui 
a  fait  dire  qu'il  y  avoit  deux  âmes  dans 
le  corps  d'Alcibiadej  l'une  pour  les  af- 
faires &  l'autre  pour  la  volupté.  Pour  en 
ménager  les  momens  %  il  engagea  Timan- 
dra  a  h  fuivre  dans  cette  expédition  ; 
&  ce  ne  fut  bientôt  plus  un  myftere.  dans 
Athènes,- qu'elle  faifoit  des  préparatifs 
pour  ce  voyage. 

Alcibiade  voulut ,  avant  fon  départ ,  raf- 
fembler  fes  amis  pour  la  dernière  fois, 
&  célébrer  «,  le  verre  à  la  main  ,  fes  avan- 
tages fur  Nïcias  &  fes  partifans.  Timan- 
dra  fut  de  la  partie  ,  comme  devant  être 
du  voyage.  Un  des  convives  lui  adreffa 
la  parole,  en  lui  difant  :  c'eft  donc  fé- 
rieufement ,  Timandra ,  que  tu  veux  nous 
accompagner, 

Timandra.  Ce  n'eft  pas  vous ,  (  en  re- 
gardant les  convives)  mais  celui-ci  (en 
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montrant  Aîcibiade)  que  j'accompagne. 
Vousfavez  que  plus  l'homme  eft  volage, 
plus  les  femmes  s'attachent  à  lui. 

Un  Convive.  Qu'ehV-ce  qui  te  fait  le 
plus  de  peur,  font-ce  les  combats  de  terre 
ou  les  combats  de  mer  ? 

Tim.  Ce  font  les  beaux  yeux  des  Sici- 
liennes qui  m'inquiètent.  Le  fer  de  l'en- 
nemi ne  peut  m'ôter  que  la  vie,  mais 
les  autres  peuvent  m'enlever  le  cœur  de 
ce  volage  j  qui  m 'eft  plus  cher  que  la 
vie. 

Tous  les  Convives.  Heureux  Akibiade! 
généreufe  Timandra! 

Aie.  Bravo,  Timandra,  de  par  tous 
les  Dieux,  j'étois  tout  à  l'heure  à  penfer 
fi  je  n'emmenerois  pas  une  féconde  com- 
pagne, mais  a  caufe  d^e  cette  flatterie  , 
tu  feras  feule  avec  moi.  (Aux  Convives.  ) 
Mes  amis,  il  eft  d'ufage  à  la  Cour  du 
grand  Roi  de  fe  faire  des  préfens  lorf- 
qu'on  arrive  ou  qu'on  part  ;  acceptez  cha- 
cun ,  je  vous  prie  ,  ce  cafque  ,  couvrez- 
en  votre  tête  ;  &  le  verre  à  la  main  , 
faifons  ferment  de  combattre  jufqu'au  der- 
nier foupir  pour  cette  patrie  qui  jufqu'ici 
.nous  a  nourris  dans    fon  fcitt>    &:    qui 
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maintenant  demande  notre  fang  en  retour 
de  ce  bienfait.  Qae  ceux  qui  mourront 
avec  courage  (oient. reçu  dans  l'Elizée, 
&  que  les  lâches  (oient  précipités  dans  le 
Tartare. 

Tous  répondirent  a  i'envi ,  maudit  foit 
Je  lâche,  &c  gloire  aux  braves  qui  meu- 
rent pour  la  patrie.  Les  Convives  alors 
fe  féparerent  pour  aller ,  chacun  de  leur 
côté  ,  fe  préparer  au  départ. 

Le  lendemain  matin ,  la  ville  d'Athè- 
nes fut  dans  la  plus  grande  rumeur.  Au 
point  du  jour  on  s'apperçut  que  toutes 
les  ftatues  de  Mercure  3  répandues  dans 
prefque  tous  les  carrefours ,  avoient  la 
tête  coupée  ;  &  le  peuple  regardoit  ce 
délit  comme  la  plus  horrible  des  impié- 
tés. On  ne  favoit  trop  d'abord  fur  qui 
jeter  des  foupçons.  Les  uns  Fattribuoient 
aux  Corinthiens  qui  avoient  voulu  par  1k 
fauvcr  Siracnfe,  leur  colonie^  en  effrayant 
les  Athéniens  par  ce  (iniftre  préfage ,  & 
empêcher  les  Athéniens  d'entreprendre 
une  guerre  malheureufe.  D'autres  Fattri- 
buoient à  une  jeunefTe  fans  frein ,  qui 
avoit  voulu  s'amufer  à  effrayer  les  Ci- 
toyens :  d'autres  le  regardoient  comme 
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une  conjuration   qui  menaçoit  l'Etat  du 
rcnverfement  de  Tes  loix. 

Les  ennemis  d'Alcibiade  n'attendoïent 
qu'une  femblable  occafion  pour  faire  écla- 
ter leur  haine.  Il  avoir  fouvent  mani- 
fefté  fon  indifférence  pour  les  fupperfti- 
tions  populaires  ,  &  l'on  connoiflbit  fa 
manie  de  cherchera  fe  diftinguer.  On 
favoit  "qu'il  avoit  paffé  la  nuit  précédente 
dans  une  fociété  nombreufe  d'amis,  &  que 
cette  fociété  ne  s'étoit  féparée  que  très- 
tard.  Au  milieu  de  ces  rumeurs  &  de 
ces  foupçons ,  un  de  ces  envieux  hafarda 
de  dire,  Alcibiade  ■&  fa  troupe  :  aufïî- 
tôt  comme  un  torrent  qui  a  forcé  fa  di- 
gue, ce  foupçon  fe  répand  de  tout 
côté  ,  &  le  nom  d' Alcibiade  vole  de  bou- 
che en  bouche. 

Ce  bruit  parvint  bientôt  aux  oreilles 
du  fils  de  Clinias  ;  &  qucîqu'injufte  que 
fût  ce  foupçon ,  il  en  femit  aulTi-tôt  les 
dangereufes  conféquences.  Ce  peup'e , 
qui  la  veille  l'avoir  reçu  avec  acclama- 
tions ,  lui  montra,  dès  qu'il  parut,  les 
plus  vifîbles  marques  d'aigreur.  Ceux  qui 
lui  étoient  les  plus  attaches  ,  flottoienc 
dans  une  incertitude  inquiète  ,  cette  co- 
horte 
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horte  de  jeu  nèfle ,  qui  faifoit  fans  cefle 
cercle  autour  de  lui  ,  fe  tenoit  dans  ce 
moment  éloignée  ,  de  crainte  d'être  en- 
veloppée dans  la  même  accufation. 

Alcibiade  ne  s'abandonna  pas  lui-même 
dans  ce  moment ,  &  fe  préfenta  la  tête 
haute  ,  comme  un  homme  afluré  de  fon 
innocence.  Dans  le  fonds,  il  n'étoit  pas 
fans  inquiétude,  il  connoiffoit  l'ingrati- 
tude du  peuple  Athénien ,  &  avoit  fous 
les  yeux  le  fort  des  Aiiltiades  &  des  Thé- 
miltocles  ;  mais  cela  ne  l'empêcha  pas 
.  de  conjurer  la  tempête.  Je  vois  le  mur- 
mure du  peuple  ,  dit-il  à  fon  ami  Axio- 
chus  ,  mais  je  fuis  étonné  de  ne  pas  re- 
conncître   de  Chef. 

Ce  Chef  ne  tarda  pas  à  paroître  ,  c'étoit 

•Androclés ,  fe  plus   ardent  des  partifans 

de  Nicias ,  celui-là  même  dont  il  s'étoir 

•moqué  quelques  jours  auparavant.  En  le 

,  voyant ,   c'eit  donc    là   mon  adverfaire , 

s'écria  Alcibiade  j  ficela  eft,  je  fuis  donc 

fauve,   &  courut   aufli  tôt  monter     fur 

,  la  tribune  aux  harangues. 

Aie.    Me  voilà   donc,    ô   Athéniens, 
tombé  dans   le  piège   que  mes    ennemis 
me  tendoient  depuis  long- temps.  Onm'â 
Aval, vol.  L  2788.  H 
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privé  ,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  ini- 
tans  i  de  la  faveur  que  vous  m'avez  fi 
long-temps  accordée  ,  &c  que  j'ai  toujours 
préférée  à  tous  les  dons  de  h  Fortune. 
Vous  m'ôtez  votre  coj  fiance  dans  1 1  mo- 
ment où  je  fuis  charge  des  plus  iri por- 
tantes occupations  ;  &  pendant  que  je 
travaille  fans  relâche  ,  &  de  nuit  ck  de 
jour  a  remplir  la  commifîion  que  vous 
m'avez  donnée  ,  que  je  fais  des  offrandes 
publiques  aux  Dieux  pour  les  rendre  fa- 
vorables aux  Athéniens  ,  on  m'aCcufe 
d'infulter  ces  mômes  Dieux  ,  &  d'avoir, 
pendant  la  nuit ,  renverfé  leurs  ftatues. 
Etc'eft  toi  y  ôAndioclés,  qui  ,  pour  te 
venger  de  la  petite  honte  que  je  t'ai  faite , 
îl  y  a  quelques  jours,  faihs  la  première 
occafion  qui  le  préfente  pour  nie  calom- 
nier. 

Androclcs.  Ce  n'efi  point  par  ven- 
geance que  je  t'aceufe,  ô  fils  de  Clinias, 
e'eiî:  parce  que  les  faciès  myiteres  de  nos 
Dieux  font  attaquésf  Ce  font  des  hom- 
mes de  foi,  des  hommes  fans  partialité, 
qui  m*ont  autorifé  à.  répéter  ce  qu'ils 
ont  vu  ;  rejeter  leur  témoignage ,  feroip 
un  crime  d  Etat, 
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Aie.  Nomme-moi  donc  ces  perfonna- 
ges  dignes  de  foi. 

And.  Eh  bien  voici  Struthion ,  un  digne 
Corinthien  qui  témoignera  ce  qu'il  a  vu. 

Un  homme  du  peuple*  Struthion  ,  cec 
étranger ,  ce  Corinthien  ,  loin  d'ici  un 
pareil  témoin.  Siracufe  &  Corinthe  ,  font 
Alliées. 

La  foule.  Loin  d'ici,  loin  d'ici  cet 
étranger. 

Aie.  Arrêtez  ,  mes  amis  ,  mes  chers 
Concitoyens,  ne  chaiTez  point  cet  hom- 
me 5  quelque  peu  de  conhance  qu'il  mé- 
rite ,  mon  innocence  exige  que  j'écoute 
fbn  aceufatioa  pour  pouvoir  me  jullifier, 
&  vous  laiflèr  enfuit  e  les  Juges.  Appro- 
che Struthion.  Tu  m'as  donc  vu  la  nuit 
dernière  comme  je  mettois  la  main  fur 
les  ftatues  de  Mercure  ? 

Strut.  Oui.,  je  t'ai  vu,  tu  étois  pré- 
fent  pendant  qu'Axiochus,  Anytus  &  tes 
autres  amis  commettoienr  Te  crime. 

Aie.  Tu  les  as  donc  tous  reconnus? 

Strut.  Certainement. 

Aie.  Et  comment  les  as-tu  reconnus  > 

Strut.  Comment. 

Aie,  Oui ,  puiiqu'il  faifoît  nuit. 

H  1 
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Scrur.  Au   clair  de  la  Lune. 

Aie.  Fort  bien}  au  clair  de  la  Lune , 
&  nous  fommes  maintenant  dans  la  nou- 
velle Lune  ;  rétire-toi  malheureux  ,  &c. 
cours  à  une  meilleure  école  apprendre 
l'art  de  la  calomnie. 

Le  peuple.  O  le  traître!  chaîTons  cet 
étranger. 

Aie.  Eh  bien  ,  digne  Androclés  ,  as-ta 
nombre  de  témoins  auiTi  dignes  de  foi? 

Le  peuple.  Qu'eft-ce  qui  nous  empêche 
de  tomber  fur  ce  calomniateur.  Tu  n'as 
qu'à  parler,  Aîcibiade ,  &  il  fera  bientôt 
immolé. 

Aie.  Ce  que  je  demande  de  vous  ,  ô 
Athéniens,  c'eft  qu'on  nomme  un  tribu- 
nal fans  partialité  ,  devant  lequel  je  p  ni  fie 
faire  éclater  mon  innocence. 

Le  peuple.  Ceft  jurie.  A  demain  le 
tribunal,  à  demain  la  preuve  de  ton  in- 
nocence, &  ta  jufHficatïon. 

Timcpus.  Pardonnez,  6  Athéniens,  & 
toi  atiffi  pardonne,  ô  fiîs  de  Cîinias,  fi 
ton  intérêt  &  celui  de  la  p.  trie,  m 'en- 
gagent à  propofer  un  autre  plan.  Tu -de- 
mandes un  tribunal  devant  lequel  tu  puif- 
fes  prouver  ton  innocence ,  &  nos  Çon- 


DES    ROMANS.         173 

citoyens  te  l'accordent  :  mais  convien- 
droit  il  qu'un  Général ,  prépofé  pour  com- 
mander une  fi  grande  armée ,  au  mo- 
ment où  il  va  expofer  fa  vie  pour  le  fa» 
lut  de  la  patrie  ,  fût  traduit  devant  des 
Juges  comme  un  criminel.  Nos  Alliés  , 
qui  de  leur  aveu  ,  ne  fe  font  unis  à  nous, 
que  par  attachement  pour  le  fils  de  Cli- 
nias ,  le  verroient ,  au  moment  où  ils  font 
prêts  à  partir ,  accufé  d'un  crime.  Cela 
fè  peut-il,  mes  chers  Concitoyens,  les 
momens  ne  font-ils  pas  trop  précieux 
pour  la  patrie?  Qu'il  mette  promptement 
à  la  voile  ,  qu'il  revienne  victorieux  ,  ÔC 
alors  il  fera  temps  d'obéir  aux  loix. 

Le  peuple.  C'eft  bien  dit  ,  ceiï  bien 
dit.  Plus  de  tribunal  ;  pars  Alcibiade  ,  8c 
reviens  promptement  victorieux. 

Aie.  G  mes  Concitoyens,  que  m'or- 
donnez-vous? vous  voulez  m'étre  favora- 
blés,  &  vous  m'êtes  cruels.  Vous  voulez  que 
j  aille  commander  une  puiiTante  armée, 
tandis  qu'une  accufatîon  capitale  refte  in- 
décife;  que  j'aille  combattre  vos  ennemis, 
tandis  que  je  refterai  incertain  fi  le  crime 
de  quelques  furieux  n'expofe  point  ma 
tete. 

H] 
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Le  peuple  l'interrompant.  Point  de 
tribunal  ,  point  de  tribunal  ;  pars  Aîc.i- 
biade ,  &  reviens  victorieux.  Tu  n'as  rien 
a  craindre  du  peuple  Athénien  ,  il  te  dé- 
fendra contre  tes  ennemis.  Tu  es  juf- 
tifié.  ' 

Alcibiade  ne  peut  réfifter  k  ce  trank 
port  du  peuple  ;  mais  il  connoiiToit  trop 
bien  l'artifice  de  Tes  ennemis  ,  &  celui  de 
Tirnceus  en  particulier,  pour  ne  pas  voir 
qu'ils  ne  chcrchoient  à  l'éloigner  que  pour 
l'opprimer  ,  &  le  faire  condamner  lors- 
qu'il ne  feroit  plus  préfent  pour  regagner 
les  fuffrages  du  peuple. 

La  flotte  Athénienne  partit  donc  ,  & 
aborda  premièrement  à  Rhégio,  où  elle 
attendit  des  nouvelles  des  Emifîaires  qu'on 
avoir  envoyés  à  Egefte.  Cette  Ville  étoic 
engagée  à  entretenir  foixamevaifTeaux  ,  6V 
à  fournir  foixarrre  talens  par  mois;  mais- 
les  Députés,  à  leur  retour,  rapportèrent 
que  Ls  Egeitains  étoient  hors  d'état  de 
tenir  leur  promefïe,  que  c'étoit  un  peu- 
ple pauvre  ,  &  qu'il  avoit  trompé  les  Athé- 
niens. Nicias  aufïl-tôt  aîfembla  les  Chefs  , 
&  leur  expofa  le  rapport  des  Députés.  Il 
dit  qu'il  avoit  bien  prévu  ce  qui  arrivoir, 
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&  que  c'étoic  pour  cela  qu'il  s'étoit  tant 
oppofé  à  cette  entrcprife.  Enfuite  il  con- 
clut à  ce  que  la  flotte  fe  montrât  fur  les 
cotes  de  la  Sicile  ;  &.  que  fi  quelque  Ville 
fedéclaroit  pour  Athènes  ,  on  y  débarque- 
roit  les  troupes  ,  finon  on  s'en  retour- 
neroit.  Les  Chefs  &  Lamachus  lui-même 
donnoient  dans  l'avis  de  Nicias  ,  lorfque 
Alcibiade  fe  leva  pour  condamner  ce 
parti.  Les  Egeftains,  dit  il ,  font  pauvres 
&  ne  peuvent  fournir  le  fecours  qu'ils 
ont  promis  ;  efr-ce  une  raifon  pour  les 
abandonner  à  l'opprelTion  de  Siracufe  ? 
Lorfqu'un  peuple  cherche  des  Alliés  & 
implore  leur  appui  ;  n'eft-cepas  parce  qu'il 
fe  fent  foible  &  hors  d'état  de  îéfifter  à 
fes  ennemis?  Et  n'avons-nous  pas  dû  le 
conclure  des  Egeftains  par  la  demande 
même  qu'ils  nous  faifoient  ?  Mais  eft-ce 
une  raifon  pour  les  abandonner?  Peut-il 
fe  préfenter,pourun  peuple  puhTant,  une 
plus  belle  occafion  d'acquérir  de  la  gloire, 
&  d'accroître  fa  puiiïance,  qu'en  prenant 
les  foiSîes  fous  fa  protection  ,  &  qui  fe 
fieroit  déformais  à  l'amitié  d'un  peuple 
qui  rcmproit  [qs  traités  avec    fes  Alliés  , 
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parce  qu'ils  ne  feroient  pas  allez  riches  à 
ion  gré  ? 

Nicias  entreprit  de  répliquer  ,.  mais 
notre  Héros  fe  férvit  fi  bien  de  Ton  élo- 
quence ,  &  profita  avec  tant  d'adrelïe  de 
l'avantage  qu'il  avoit  fur  Ion  rival  3  que 
Lamachus  &  les  autres  Chefs  fe  tournè- 
rent abfolumem  de  fon  côté;  &  fon  cré- 
dit augmenta  fi  fort  dans  l'armée  ,  que 
Nicias   n'étoit  plus  que  fon  fécond. 

Alcibiade  fe  mît  auili-tôt  à  pratiquer 
des  intelligences  dans  la  plupart  des  Vil- 
les. Déjà  Naxus  lui  avoit  ouvert  fon  port. 
Les  habitans  de  Mefline  étoient  gagnés  ;; 
ceux  de  Catane  donnoient  des  eipérances 
prochaines  ,  &  dans  Siracufe  même ,  il 
y  avoit  des  divifions  ,  &  un  parti  qui 
tenoit  pour  Athènes  ;  niais  tontes  ces  bel- 
les efpérances  furent  bientôt  renverfcvs 
par  les  nouvelles  qui  arrivèrent. 

L'armée  Athénienne  ne  fut  pas  plutôt 
fortie  du  port  du  Pirée,  que  lVnv'fe  con- 
tre Alcibiade  fe  réveilla,  &  fe  mit  d'au- 
tant plus  à  fon  aife  ,  qu'elle  n'eut  plus 
fon  éloquence  à  redouter.  On  cHraya  la 
multitude  fur  fa  liberté  ,  fur  ces  myU. 
teres  &:  fur  fa  religion  :  on  lui  fit  en- 
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tendre  qu'il  s'étcit  formé  une  conjura- 
tion de  jeunes  audacieux  qui  vouloient 
tout  renvcrfer  ;  &  par  ces  clameur*  ,  on 
détermina  Taflemblée  du  peuple  à  rendre 
un  Décret ,  par  lequel  il  étoit  ordonné 
d'informer  contre  tous  ceux  qui  auroient 
attenté,  directement  ou  indirectement, 
aux  loix  de  l'Etat  ou  de  la  Religion.  Il 
fut  ordonné  ,  fous  de  grandes  peines , 
à  tous  ceux  qui  en  auroient  quelque  con- 
noifTancv  de  venir  les  déclarer  ;  on  offrit 
même  des  récompenfes  aux  délateurs. 

Perfonne  d'abord  ne  fe"  préfenta  pour 
accufateur;  mais  au  bout  de  quelques 
jours ,  un  Efclave  favori  d'Alcibiade, 
qu'il  avoit  laide  à  Athènes,  excité  par 
k  jalon  fie' de  quelque  préférence  donnée 
à  un  autre  Efclave ,  ou  peut-être  par  l'ap- 
pât de  la  récompenfe  promife  y  vint  dé- 
clarer que  fon  Maître  avoit  célébré  les 
myfteres  avec  fes  amis  ,  la  veille  de  fon 
départ  ;  &  ce  témoignage  joint  a  celui 
df-s  calomniateurs  gagés  par  Androcîés 
&  par  Timsus  ,  fuffit  pour  mettre  le 
-peuple  dans  h  pius  grande  fureur  contre 
Alcihiade  ,  &  ordonner  que  le  vaiiïeau  de 
Salamine  feroit  envoyé  à  l'armée  >  pour 
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fe  faifir  de  lui  &  de  Tes  complices,  Ôc 
les  ramener  à  Athènes.  Ce  vaifTeau  n'étoit 
jamais  équipé  que  pour  tranfporter  les 
criminels  d'Etat. 

Alcibiade  étoit  dans  Ton  vaiiTeau  ,  oc- 
cupé a  méditer  fes  vaites  projets  -,  Mef- 
fine  alloit  lui  ouvrir  fes  portes  }  &  il 
avoit  des  efpérances  bien  fondées  d'être 
bientôt  maître  de  la  plupart  des  Vilfcs 
de  la  Sicile ,  lorfque  Axiochus,  tout  ef- 
fraye, entra  chez  lui ,  en  s'écriant ,  fuyons  , 
Alcibi  ide  ,  fuyons ,  nous  fommes  tous 
perdus.  "Une  lettre  que  je  viens  de  recevoir 
de  .mon  affranchi ,  m'annonce.  ...  A  ces 
mots  la  parole  lui  manqua.  .  .  . 

Aie.  La  Republique  eit  fans  doute  bon- 
lever  fee  ,  fi  la  nouvelle  que  tu  m'appor- 
tes ,  eit  en  raifon  de  ton  effroi. 

Axioc.  Aîcibiade  ,  tu  es  aceufé  &  juge'. 
Andocidés  a  fait  ferment  que  tu  avofs 
renverfé  les  ftatues  de  Mercure,  tk  ton 
Efclave  favori ,  que  tu  a>  profané  les 
myfteres  de  h  grande  Déefle  ,  dans  un 
feltin  avec  tes  amis.  Le  vaiiieau  de  Sala» 
mine  a  été  expédié  ,  &  va  peut-être  arri-. 
ver  dans  quelques  heures. 

Aie.   Ceft    une  cruelle  nouvelle,  je 
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l'avoue,  mais  n  oublie  pas  le  preiïenti- 
ment  que  je  t'avois  témoigné.  Peut-être 
ne  me  feioit-il  pas  difficile  de  défendre 
ma  vie,  le  cœur  de  nos  Alliés  eft  entiè- 
rement à  moi  ,  la  plus  grande  partie  de 
nos  Concitoyens  le  toutnerok  auiïi  de 
mon  côté... . 

Axioc.  £h  bien  parle,  faut-il  que  je 
me  rende  à  bord  de  nos  Alliés,  que  je 
leur  parle? ... 

Aie.  Non  ;  quelqu'injorle  que  foit  le 
Décret  qu'Athènes  porte  contre  moi,  il 
ne  fera  pas  dit  que  j'ai  été  ie  premier 
qui  ait  foulé  aux  pieds  fon  autorité.  Cours 
avertir  nos  amis  de  fe  mettre  en  sûreté  9 
&  de  fe  réfugier  à  Melfine.  Pour  moi  , 
je  fuis  réfolu  àfuivre  dans  mon  vaiifeau  T 
celui  que  la  République  a  dépêché,  fanf 
enfuite  a  prendre  mon  parti  en  chemin  , 
fuivant  les  circonstances. 

Le  lendemain  il  partit ,  fuivï  du  vaiflèati 
de  Salamine,  qui  ne  le  perdoit  pas  de 
vue;  mais  ayant  débarqué  à  Thurium  , 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s'échapper. 
Il  vouloit  fe  réfugier  a  Argos  où  le  peu- 
ple lui  avoit  témoigné  le  plus  grand  at- 
tachement j  mais  étant  arrivé  à  Èlce  dam 
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le  Pélopouefe  ,  il  apprit  qu'il  s'étoit  fait  à 
Argos  la  même  révolution  qu'à  Athènes  ; 
que  fes  paitifans  dans  Tune  &  l'autre 
Ville  avoient  été  les  viclimes  de  leur  at- 
tachement pour  lui.  ïl  pleura  amèrement 
le  fort  de  fes  amis;  &  incertain  du  parti 
qu'il  prendroit  ,  il  s'arrêta  la  quelques 
jours  pour  y  réfléchir;  lorfqu'un  exprès, 
qu'il  étoit  bien  éloigné  d'attendre,  dé- 
pêché par  les  Ephores  de  Lacédcmone  , 
lui  apporta  la  lettre  fuivante  ,  bien  digne 
du  ftyle  Laconique. 

«  Athènes  te  rejette  &  Sparte  trouvre 
»  fes  portes.  Tu  peux  prendre  confiance 
v  en  cet  envoyé-  mais  fi  tu  te  détermines 
<s  a  venir  vers  nous ,  viens  prompte- 
»  ment,  i» 

Aîcibiade  relut  trois  fois  cette  lettre 
avant  de  fe  perfuader  qu'eiie  fût  vérita- 
ble ,  enfuite  il  s'écrie ,  eh  bien  je  pars  : 
auffi- tôt  il  èmbrafTe  le  Député,  &  lai 
donna  fa  parole  pour  le  lendemain. 

Axiochus  &  Timandra  ne  l'avoient  point 
quitté  jufqu'à  ce  moment  ;  &  le  parti 
qu'il  avoit  à  prendre  avec  celle-ci  étoit 
fort  embarrafTant  peur  lui  ;  il  la  prit  donc 
à  l'écart ,  &  lui  paria  ainfi. 
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Aie.  Tu  t'es  conduite,  Timandra,  dans 
cette  occailon  avec  tant  de  confiance,  que 
je  fuis  prêt  à  renoncer  aux  farcafmes  que 
j'ai  û  iouvent  lancés  contre  ton  fexe:  c'eft 
cette  confiance  qui  me  rend  pénible  la 
déclaration  que  j'ai  à  te  faire. 

Timandra.  Ah  cruel,  peut-être  es-tu 
déjà  las  de  moi. 

Aie.  Celui  que  le  malheur  pour  fuit  ,' 
fe  détache  rarement  du  petit  nombre 
d'amis  qui  lui  font  relies  fidèles.  Tes 
charmes  &  ton  efprit  font  tels  ,  qu'ils 
pourroient  contenter  un  Satrape  :  mais  à 
dis-moi  finecrement ,  defires-.tu  de  me 
voir  heureux  ? 

Tim.  InconP-ant  !  peux-tu  me  .faire 
cette  demande  après  tant  de  preuves. 

Aie.  Eh  bien  mon  bonheur  exige  que 
nous  nous  ieparions  durant  quelques 
raois. 

Tim.  Jufles  Dieux! 

Aie.  Sais-tu  d'oii  vient  l'Envoyé  qui 
m'a  apporté  etne   lettre  ? 

Tim.  Je  connois  peut-être  bien  les  Soar- 
liâtes. 

Aie.  Sais-tu  pourquoi  il  eft  venu  ? 

Tim.  Pour  t'oitxir  un  afyle. 
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Aie. Et  que  me  confeiiles-tu  de  faire? 

Tim.  De  l'accepter  ;  mais  il  n  y  a  pas 
la  de  quoi  nous  feparer. 

Aie.  Oh  ma  chère  ame  !  que  le  peu- 
ple d'Athènes  m'ait  méconnu  ,  je  puis  lui 
pardonner  j  mais  que  tu  ne  me  connoif- 
îès  pas  n?ieux ,  cela  n'eft  pas  également 
pardonnable.  Il  eft,  fans  doute,  heureux 
pour  moi  que  Sparte  m'offre  un  afyîe  , 
maismeconviendroit-il  de  l'accepter  pour 
y  jouer  le  rôle  d'un  fugitif  qu'on  fup- 
porte  fans  l'eftimer.  Alcibiade  ,  par-  tout 
où  il  fe  trouvera,  doit  avoir  de  l'influence  y 
&  fe  voir  a  la  tête  des  affaires  ;  mais 
pour  cela  il  faut,  ou  que  je  donne  à 
Sparte  les  mœurs  de  la  Grèce  ,  ou  que  je 
prenne  celles  des  Spartiates  ;  &:  comme 
l'un  eft  impoffible  ,  vois  ce  que  je  dois 
faire. 

Tira.  C'eft  de  Raccommoder  à  fes 
mœurs. 

Aie.  Tu  reconnoïs  cette  vérité,  &  tu 
•me  demandes  fi  notre  feparation  eft  né- 
cefTaire?  Non,  Timandra ,  pour  fatif- 
faire  la  première  de  fes  partions  qui  eft 
l'ambition  ,  Alcibiade  doit  à  Sparte  re- 
noncer   à  la  féconde  ,  qui  eft  l'amour  -y 
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&  c'eil:  pour  cette  raifon  qu'il  faut  nous 
féparer.  Si  une  étoile  plus  heureufe  ve- 
noit  à  luire  fur  nous,  fi  les  dures  loix 
de  Licurgue  venoient  à  fe  plier  à  ma 
façon  de  penfer  ,  fi  Athènes  venoit  à  me 
rappeler  ,  ou  s'il  m'arrivoit  de  jouer  en 
quelque  lieu  un  rôle  brillant:  touche  dans 
cette  main,  ck  compte  que  je  te  rap- 
pellerai bientôt  près  de  moi  ,  ou  que  je 
me  hâterai  de  voler  dans  tes  bras.  En  at- 
tendant ,  voila  ma  boutfe  ,  qui  eft  la  feule 
fortune  qui  me  refte.;  partageons, 

Tim.  Non  jamais. 

Aie.  Prens ,  Timandra  ,  à  Sparte  on 
n'a  befoin  que  de  fer. 

Tim.  Non,  je  ne  prendrai  rien.  Je 
fuis  plus  riche  que  toi  ,  j'ai  de  l'or  &  des 
diamans;  &  il  n'y  a  point  de  Décret  qui 
ait  confifqué  mes  terres  &  mes  maiions  : 
mais  permets  que  je  te  fuive  à  Sparte  j 
fi  je  ne  puis  vivre  avec  toi ,  j'aurai  an 
moins  la  fatisfaction  de  favoir  que  tu  vis  : 
&  le  lendemain  ils  partirent  pour  Sparte. 

Alcibiade  à  Sparte  !  le  plus  voluptueux 
des  Sibarites  ,  dans  le  fejour  de  l'auiri- 
rîté  &  de  la  gravité  !  Quel  rôle  va-t-il 
y  jouer  ?  Ceft  ce  que  nous  faurons  par  uja 
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Dialogue  entre  Philérnpn ,  Corinthien  , 
fort  attaché  à  Alcibiade,  &_  qui  eit  venu 
le  chercher  à  Sparte;  &  Mégi/te  ,  autre 
Corinthien  ,  mais  établi  depuis  longues 
années  dans  Lacédémone. 

Megifte.  C'eft  donc  pour  Alcibiade  uni- 
quement que  tu  viens  a  Sparte. 

Phikmon.  Pour  lui  feul.  J'irois  jufques 
dans  TElifée  pour  le  trouver  ;  mais  tout 
ce  que  tu  me  racontes  de  lui  aie  jette  dans 
l'étonnement. 

Még.  Et  cependant  je  t'en  dis  moins 
qu'il  n'y  en  a.  On  peurroit  pailcr  fur  ce 
lu  jet  des  jours  6:  .des  mois  entiers  fans 
fe  répéter.  Lorfqu'pn  apprit  ici  que  les 
Ephoies  lui  avoient  oflerr  une  afyle  ,  on 
fut  dans  l'étonnement;  mais  lorfqu'on 
fut  qu'il  l'avoit  accepté ,  on  s'en  moqua. 

Phil.   Et  pou  ;  quoi  ? 

Még.  AlcibiaJe,  difoit-on  ,  le  plus 
voluptueux  des  jeunes  gens  chez  le  peu- 
ple le  plus  voluptueux  de  la  Grèce,  ve-. 
nir  .à  Spaite  !  Piétend-il  nous  donner  les 
mœurs  efféminées  ?  ou  vient-  il  parmi 
nous  pour  apprendre  à  Te  cor.iuire  en 
homme  ?  Le  Roi  Agis  lui  avoit  fait  prépa- 
ie!' une  maifonj  &.  quelque  peu  curieux 
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qu'on  (oit  à  Sparte ,  eile  étoit  cepen- 
dant entourée  de  peuple  ,  quand  il  arriva. 
Vêtu  de  pourpre ,  les  cheveux  bouck's  & 
bien  parfumes ,  on  eût  dit  qu'il  venoic 
du  bal,  &  non  qu'ikanivoit  d'un  voyage. 
Il  traverfa  la  foule  d'un  air  riant  &  d'un 
pas  léger,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  hué.. 
Mais  que  ce  même  peuple  fut  étonné, 
lorfqu'une  heure  après  fortant  de  fa  mai-' 
Ion  pour  aller  faire  fa  vi&e  au  Roi , 
on  le  vit  paroître  les  cheveux  coupes  , 
un  grand  manteau  autour  de  fes  reins  & 
fur  fes  épaules,  le  regard  férieux-&  la- 
démarche  majeftueufe  :  il  y  a  douze  ans. 
que  je  vis  à  Sparte ,  &  je  n'ai  pas  en- 
core pris  l'air  Spartiate  aufli  bien  que- 
lui. 

Phil.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puhTe  at- 
tendre de  ce  Prothée. 

Mcg.  Le  lendemain,  dînant  avec  nous 
en  public  ,  il  mangea  avec  appétit  notre 
fauce  noire ,  &  ne  laiffa  rien  de  ce  qu'on 
lui  fervit  j  il  repondoit  par  monofnla- 
bcs  ,  &  ne  faifeît  que  peu  de  cueftions. 
A  la  lutte  nos  jeunes  peu  s  n'ofoient  fe 
melurer  avec  iui  ,  il  hit  parfon  adr-elfe 
réparer   ce    qui    lui   manque    de    force. 
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Nos  vieillards  font  enchantes  de  la  fa- 
geffe  de  fes  paroles  ,  &  nos  Guerriers  de 
la  rigidité  de  Tes  mœurs  :  toutes  les  bou- 
ches chantent  fes  louanges.  Mais  le  voici 
lui-même.  Adieu  ,  je  te  laide  ;  Thème 
de  l'exercice  approche  ,  ckje  ierois  de  trop 
à  votre  entretien. 

Phil.  Le  Ciel  (bit  béni ,  Alcibiade  j  je 
te  retrouve  enfin  après  tant  de  recherches. 
Tu  me  reconnois,  fans  doute  *  tu  n'as 
pas   oublié  ton  Hôte  de  Corinthe  ? 

Al.  Je  te  reconnois ,  mon  ami ,  &  te 
revois  avec  grand  plaîfir  ;  embraflbns  nous. 
Mais  d'où  viens-tu  ?  quel  fujet  t'amène? 

Phil.  Je  viens  d'Athènes  ,  où  j'étois 
accouru  pour  te  tirer  de  danger,  s'il  m'eût 
été  pofîlble.  J'y  avois  été  envoyé  par  mes 
Concitoyens  que  j'avois  intéretfës  à  ton 
fort.  Malheureux  ami ,  que  tu  as  eflliyé 
de  pertes!  &  combien  elles  ont  du  te 
coûter  de  larmes  l 

Aie.  Je  n'en  ai  point  verfe. 

Phil.  Et  cependant  tu  as  perdu  ta  pa- 
trie, tes  riche  (Tes  ,  un  état  brillant  ,  & 
fur  tout  la  recompenfe  (1  bien  méritée 
de  tes  fervices   héroïques. 

Aie.  Bagatelle;  il  me  refte  la  vie,  la 
liberté  &  mon  efprit. 
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Phrl.  Je  m'étonne  que  tu  ne  fois  pas  allé 
droit  à  Athènes ,  connoiiTant  .ta  patrie 
comme  tu  la  connoîs. 

Aie.  Ceft  précifément  parce  que  je  la 
connois. 

Phil.  Eft-ce  que  tu  nauroîs  pas  con- 
fiance en  elle? 

Aie.  En  tout , excepté  pour  ce  qui  con- 
cerne ma  vie.  Si  ma  mère  vivoit  encore  y 
&  qu'elle  dût  donner  fon  futrrage  fur 
mon  fort ,  je  craindrois  qu'elle  ne  prît 
une  boule  noire  pour  une  blanche. 

Phil.  J'étois  prefent  a  cet  inique  juge- 
ment ,  je  croyois  voir  une  troupe  de  fu- 
rieux qui  venoient  de  rompre  leurs  chaî- 
nes. 

Aie.  Et  ne  fe  preTenta-t-il  point  d'ami 
pour  parler  en  ma  faveur  ? 

Phil.  Quelques-uns  firent  femblar.t  de 
le  vouloir  ,  mais  aucun  ne  l'ofa.  La  feule 
PretreiTe  Théano  ,  qu'on  vouloit  forcer  k 
prononcer  des  imprécations  contre  toi» 
3e  refufa,  en  difant  qu'elle  étoît  PretreiTe 
pour  bénir,  &   non  pour  maudire. 

Aie.  Généreufe  femme ,  j'efpere  un 
jour  te  prouver  ma  reconnoiiTance.^  Mais 
\x  fia  de  ce  jugement  fut  > 
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Ehil.   Qu'on   te  condamna  à   la  mort. 

Aie.  J'efpere  leur  prouver   que  je   vis 
encere. 

Bientôt  après ,  Alcibiade  tint  parole. 
L'armée  Athénienne  étoit  devant  Siracufej. 
mais  le  lent,  le  temporifeur  Nicias , 
n'étoit  pas  en  état  de  pouffer  cette  entre- 
prife  avec  la  vivacité  qu'y  auroit  mife 
Alcibiade.  Celui-ci  confeilla  aux  Spartia- 
tes de  fortifier  Décelic  ,  bourg  de  l'At- 
tique  ,  pour  inquiéter  les  Athéniens  chez 
eux,  &  d'envoyer  promptement  du  fe- 
cours  à  Siracufe.  Les  Spartiates,  qui  juf- 
qu'alors  s'étoient  moqués  des  harangueurs 
Athéniens ,  furent  étonnés  de  fe  voir  per- 
fuader  par  le  difeours  de  ce  fugitif  j  ôç 
Jes  "Ephores  avoient  peine  à  concevoir 
qu'un  étranger,  dès  en  arrivant,  connût 
mieux  qu'eux-mêmes  les  intérêts  de  leur 
patrie.  Pour  porter  du  fecours  à  Siracufe  , 
ils  choifirent  Gilippe  qui  peu  de  temps 
après  défit  l'armée  Athénienne,  &  fit 
éprouver  a  cette  République  la  plus  grande 
perte  quelle  eût  encore  uiuyce.  En  même- 
temps  le  Roi  Agis  entra  dans  l'Attique 
avec  une  armée,  &  dévala  les  enviions 
cTAther.es }  &  les  Alliés  ayant   appris  lé 
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défaihe  arrivé  en  Sicile  ,  fe  détachèrent 
d'une  ville  qu'ils  hanioient  en  fecret.  Les 
Athéniens  alors ,  fans  Généraux,  fans  ar- 
mée &  fans  Alliés,  fe  repentirent  d'avoir 
perfécuté  celui  qui  leur  caufoit  tant  de 
maux. 

Alcibiade  joui/Toit  de  fa  vengeance  ; 
chéri  du  peuple  de  Sparte  ,  &  en  grand  cré- 
dit auprès  des  Ephores.  Plus  d'une  jeune 
Spartiate  foupira  en  fecret  pour  cet 
étranger  ;  Timea  ,  femme  du  Roi  Agis , 
ne  craignit  pas  de  lui  faire  des  avances  ; 
&  Alcibiade,  dit-on,  n'y  fut  pas  înfer>> 
fible ,  &  fe  rendit  chez  elle  dans  le  plus 
grand  myftere*,  mais  Timea,  fiere  de  cette 
faveur,  eut  la  hardieiTe  de  s'en  vanter 
publiquement  ;  &  quelque  .  temps  après 
étant  accouchée ,  elle  oia  donner  à  fon 
fils  le  nom  d'Aîcibiade. 

Notre  Héros  avoit  confeillé  d'envoyer 
promptement  une  flotte  à  Chio ,  mais 
la  fupperftitieufe  Lacédémone  retarda 
cette  expédition,  d'abord  k  caufe  d'un 
tremblement  de  terre  qui  ftirvint ,  enfuite 
à  caufe  des  jeux  Ifthmiques  qu'on  alioic 
célébrer  ;  &  pendant  ce  temps  les  A  thé-» 
niens  en  ayant  eu  avis,  envoyèrent  des 
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forces  plus  confidérables,  furprirent  la 
Hotte  du  Pcloponefe,  la  battirent  ,  &  la 
forcèrent  a  fe  retirer  dans  le  havre  de 
Corimhe  où  ils  la  bloquèrent;  &  cinq 
vaiileaux  de  Sparte,  qui  partoient  pour 
l'aller  renforcer  furent  contremandes. 

Les  Ephores  s'aflemblerent  à  cette  nou- 
velle pour  fe  réfoudre  fur  Je  parti  qu'il 
y.avoit  a  prendre.  Aicibiade  alla  les  trou- 
ver ,  &  leur  dit  :  votre  lenteur  vous  a 
fait  perdre  Foccafion  de  vous  emparer 
de  Chio,  mais  il  y  a  encore  du  remède; 
que  Chalcidce  parte  avec  les  cinq  vaif- 
feaux  qui   font  prêts. 

Les  Ephores.  Cela  eir  impofïïble ,  nous 
venons  même  de  les  contremander. 

Aie.  Eh  bien  tout  le  fruit  de  la  cam- 
pagne eft  perdu  \  nous  nous  reverrons  au 
printemps.  Adieu. 

Les  Eph.  Aicibiade ,  refte  donc.  Mais 
qu'y  auroit-il  à    faire? 

Aie.  Je  vous  l'ai  dit  que  Chalcidée  mette 
à  la  voile,  6k  dans  l'inftanr.  Parce  que 
la  flotte  du  Péloponéfe  à  été  battue  ;  le 
chemin  de  Chio  n'tft  pas  fermé.  N'eft-il 
pas  vraifemblabîe  que  la  mer  eft  même 
plus  libre   que  jamais,    que  Chio  n'eft 
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point  intimité  ni  du  combat,  ni  de  fes 
fuites,  &  qu'aufli-tôt  que  le;  hnbitans 
verront  les  voiles  de  Sparte  ,  ils  ouvri- 
ront  leurs  portes. 

Un  Eph.  Mais  je  croîs  qu'il  a  ration. 
Aîcibiade  tu  parles  à  merveille,  {I  Ton 
pouvoit  s'affurer  que  ta  crois  la  chofe 
praticable? 

Aie.  Ephores  ,  vous  connoiifez  ma  po- 
rtion ,  vous  (avez  le  -.Décret  qu'Athènes 
a  prononcé  contre  moi ,  &  le  fort  qui 
m'attend  li  je  tombe  entre  fes  mains  ;'eh 
bien  je  m'offre ,  maigre  cela  ,  à  être  le 
compagnon  de  Chalcidée  dans  cette  ex- 
pédition. 

Les  Eph,  (  Après  avoir  délibéré  en- 
tr'eux.  )  Eh  bien  ,  Aîcibiade  ,  pars  ,  fois 
le  Chef  de  l'entrcprife  ;  Chalcidée  fera 
ton  adjoint ,  &  reviens  victorieux  -y  mais 
n'oublie  pas  l'honneur  de  Sparte. 

Aie.  11  eft  une  autre  honneur  qui  me 
touche  d'auiîi  près,  c'eft  l'honneur  d'Al- 
cibiade, 

Le  lendemain  il  fe  rendit  au  Port  ;  & 
Chalcidée  ,  inftruit  de  la  manière  avan- 
rageufe  dont  il  avoit  parlé  de  lui  devant 
les  Ephores ,   ne  fe  fit  aucune  peine  de 
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le  reconnoître  pour  Chef.  Les  deux  Gé- 
néraux s'embrallérent  en  préfence  de  toute 
l'armée ,  qui  fut  enchantée  de  voit  leur 
bonne  intelligence.  Le  moment  d'après 
i  1s  mirent  à  la  voile ,  &  tout  arriva  comme 
Alcibiade  l'avoit  prédit.  Les  habitans  de 
Chio  n'avoient  aucune  nouvelle  de  la  dé- 
faite de  la  flotte  du  Péloponefe  ;  ils  ou- 
vrirent leurs  portes  aux  Spartiates  ,  con- 
clurent une  alliance  avec  eux  ;  &  bien- 
tôt après  Erithrée&:  Clazomene  fuivirent 
cet  exemple.  En  même  temps  la  flotte 
du  Péloponefe,  bloquée  par  ks  Athé- 
niens daus  le  havre  de  Cofinthe ,  fe  trouva 
en  liberté  ,  6c  alla  joindre  Alcibiade  ,  qui 
fe  voyant  en  force,  pourfuivit  Stram- 
bochide  Général  de  la  flotte  Athénienne, 
&  reçut  dans  fon  alliance  la  plupart  des  îles 
de  l'Archipel.  Enfuite  les  deux  Généraux 
fe  rendirent  à  Milet ,  firent  alliance  avec 
cette  capitale  de  l'Ionie  ,  enlevèrent  aux 
Athéniens  tous  les  revenus  qu'ils  tiroient 
des  Colonies  Grecques,  &  conclurent  un 
traité  avec  TilTapherne  ,  Satrape  de  l'A- 
fie  niineure,  pour  faire  en  communia 
guerre  à  Athènes,  &  dans  lequel  il  fut 
convenu    qu'on  ne  concluroit   point   de 
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paix  fans  le  confentement  des  deux  parties* 
Peu  de  jours  après  leurarrivéeàMiiet ,  la 
flotte  Athénienne  fe  préfenta  ,  &  Stram- 
b'-ochide,  fon  Général,  ne  fut  pas  peu 
étonné  de  voir  que  les  vaiiîfeaux  de  Sparte 
&  ceux  de  Chio  étoient  dans  le  port.  La 
flotte  Athénièi  ne  fe  réfugia  dans  le  havre 
d'une  petite  iie  tout  près  du  port  de  Mi- 
let ,  Ôc  apprit  par  les  amis  qui  lui  étoient 
reliés  dans  cette  place,  que  toutes  les 
Colonies  Grecques  de  TAfie  mineure 
ahandonnoient  Athènes,  &  que  Sparte 
avoit  conclu  un  traité  d'alliance  orren-' 
fr.e  <$c  defenfive  avec  les  Perfes. 

Tous  ces  fuccès  étoient  l'ouvrage  d'Al- 
cibiade  ,  &  Athènes  avoit  tous  les  jours 
de  nouveaux  fujets  de  regretter  de  l'avoir 
banni  de  fon  fein.  Il  voulut  aller  vifiter 
les  villes  de  l'Ionie  pour  les  décider  en 
faveur  de  Sparte;  &  en  partant  ,  il  aver- 
tit Chaicidee  ,  qui  refloît  pour  comman- 
der les  forces  des  Allies  ,  de  prendre 
garde  à  lui;  quêtant  de  fuccès  ne  pou- 
voient  pas  manquer  d'être  fuivis  de  quel- 
ques revers ,  Se  qu'il  en  avoit  un  prefTenti- 
ment  ;  Chalcidée  ne  tint  pas  grand  compte 
de  cet  avis, 

12 
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Strambochide  ,  averti  du  départ  d'Alci- 
biade  ,  profita  habilement  ue  cette  oeca- 
fion  pour  tendre  un  piège  a  Chajcidccs 
Il  laiiTa  la  moitié  de  Ta  tiotte  c roi  fer 
au  loin  ,  &  cependant  en.  vue  du  port 
deMilet;  &  avec  l'autre  moitié  ,  il  em- 
mena avec  lui  les  troupes  de  débarque- 
ment pour  alier  attaquer  P  n^rme,  ville 
peu  éloignée  ,  &  que  les  Aiii  s  étoient 
à  portée  de  feceurir.  Au  premier  lignai , 
les  vaifîeaux  reliés  en  croifiere  d  voient 
accourir,  Chalcidce  n'eût  pas  plutôt  avis 
de  l'attaque  de  Panorme,  qu'ii  courut 
au  feconrs,  bien  content  d'avoi;  cetre  oc- 
caflon  de  fe  Ggnalet  pendant  Fablence 
d'Alcibiade;  les  Mîléji'ens  l'a; compagne- 
rent  ;  mais  Strambochide  ,  qui  connoif- 
Çirtt  parfaitement  les  lieux  ,  leur  avoit 
dreiîe  une  embufcade  en  chemin  ,  &  les 
attaqua  au  moment  où  ils  s'y  attendoient 
le  moins.  Les  Mile'fiens  tournèrent  le  dos  ; 
mai?  les  Spartiates,  qui  ne  fu voient  ja- 
mais ,  y  périrent  tous  9  ck  Clialcidée  avec 
euv'.' 

L?s  Mil'. 'fiens  effrayé*  ,  envoyèrent  des 
M.ïîa^ers  après  Alcibiade,  comme  après 
leur  Dieu  tutclaire;   celui-ci  revint  bien- 
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tôt,  voulut  avant  tout,  faire  Te  loge  fu- 
ntbre  de  Crnkidée;  &  les  Milefîens 
s'cunt  raiîemblés,  ii  profita  de  l'occaiion 
pour  leur  l'eprocher  leur  fuite  ;  &  leur  fit 
tant  de  honte  ,  qu'us  d-manùerent  d  être 
conduits  auili  tôt  à  f ennemi.  Alcib'aae 
profita  de  cettepremiere  ardeur  ,  en  choiiîc 
deux  mille  des  plus  détermines  ,  courut 
aux  Athéniens,  les  furprit  ,  les  battit 
complètement  ,  &  rentra  Je  même  jour 
triomphant  dans  Milet. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Chalcidée 
étant  arrivée  à  Sparte  ,  les  ennemis  fe- 
crets  d'Alcibiade  commenrereru  à  élever 
la  voix  contre  lui ,  &  à  l'acculer  d'avoir  à 
deiïein  prétexté  la  vifite  des  Colonies 
Grecques,  pour  faire  tomber  Chalcidée 
dans  le  piège.  Le  Roi  Agis,  que  la  ja- 
Joufie  avoit  rendu  le  plus  implacable  de 
les  ennemis ,  fe  iervit  de  cette  occafion 
pour  altérer  le  crédit  d'Alcibiade  ,  &  di- 
minuer Pinriuence  des  Ephores.  Tous 
les  Chefs  qui  furent  nommés  depuis , 
foit  pour  l'armée  ,  foit  pour  la  flotte , 
étoient  du  parti  d'Agis  •  &:  Alcibiade  qui 
s'en  apperçut  ,  vit  bien  qu'il  ne  dévoie 
déformais  attendre  que  de  l'ingratitude 
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(Tune  ville  k  laquelle  il  avoic  rendu  de 
fi  grands  fervices. 

Lors  de  la  défaite  de  Chalcidée  ,  il 
avoit  écrit  à  Tilîapherne  pour  lui  deman- 
der du  fecours ,  ce  que  celui  ci  lui  avoit 
accordé  auiîi-tôt ,  &  ces  troupes  fc  trou- 
voient  dans  Milet.  La  ligue  du  Pélopo- 
nefe  ayant  reçu  du  renfort ,  les  Généraux 
aiTemblés ,  érppoferent  d'attaquer  l'armée 
Athcnienne,  qui  étoit  très-fuite  ,  &:  qui 
tenoit  la  cmpâgne. 

Aicibiade  s'oppoia  à  ce  projet,  parce 
qu'il  prsfumok  niai  de  l'événement ,  $£ 
qu'il  tt-)it  bien  aife  d'en  rejeter  la  faute 
fur  les  Chefs  de  Sparte.  Son  avis  ne  fut 
point  écouté,  &  la  bataille  fut  refolue. 
A  la  droite  étoient  les  troupes  du  Pélo- 
ponefe  ,  commandées  par  les  Généraux 
de  Sparte  :  a  la  gauche  les  Perfes  ,  &  les 
Miléiiens  avec  Aicibiade  à  leur  tête, 
a^ant  vis-a-vis  de  lui  les  Argiens  &  au- 
tres Allies  d'Athènes  ,  qui  l'attaquèrent 
avec  vivacité  ;  mais  dès  le  fécond  choc 
il  les  enfonça ,  &  les  pouffa  bien  loin. 
Pendant  ce  temps ,  les  Athéniens  oppo- 
fés  aux  troupes  du  Péloponefe,  les  avoient 
enfoncées  ?  &  tomboient  déjà  fur  les  Pet- 
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fes,  qui  commençoiemà  plier  ,  lorfqu'Al- 
cibiade  anéta  .les  Miieiiens  ,  vint  au  fé- 
cours  des  Perfes  ,  &  fit  faire  auxdeu.x  trou- 
pes une  très  belle  retraite  (bus  les  murs 
■de  Mtlet.  Il  dit  alors  aux  Miléfiens  ;  les 
Athéniens  vont  afliéger  votre  Ville ,  elle 
a  par  confequent  befoin  de  fecours  ,  tenez 
feulement  bon  pendant  fî.x  jours,  Se  je 
vous  répons  qu'avant  le  feptieme,  je  vous 
en  amènerai  :  la  -deftiis  il  part  comme 
un  éclair,  fuivi  de  trois  ou  quatre  amis  y 
&  s'échappe  fans  être  apperçu  par  les  Athé- 
niens. 

Aufîi-tôt  qu'il  fut  hors  de  la  portée  ," 
&  des  fiens  &  des  ennemis  3  il  ralïem- 
bla  fes  amis ,  &  leur  dit  ;  ma  démarche 
vous  étonne  un  peu,  mais  vous  ferez 
moins  furpris  lorfque  vous  (aurez  qu'il 
y  a  huit  jours  que  j'atrens  une  Hotte  de 
Siracufe,  qui  ne  peut  avoir  été  retardée 
que  par  le  mauvais  temps  ,  fort  com- 
mun dans  cette  faifon  \  elle  eit  com- 
mandée -par  Hermocrate ,  que  je  n'ai 
jamais  vu,  mais  dont  je  conçois  la  vertu 
8:  le  mérite  beaucoup  mieux  que  fes  Con- 
citoyens :  il  doit  être  retire  dans  duel-* 
qu'un  des  havres  de  cette  cote,  ck   nous 
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allons  nous  difperfer   pour   le  chercher. 

Dès  le  lendemain  ,  ils  apprirent  qu'une 
grande  flotte  avoit  paru  dans  ces  para- 
ges ,  &  on  lui  indiqua  l'endroit  ou  elle 
avoit  abordé. 

Alcibiade  prit  avec  lui  Ton  cher  Axio- 
chus  s  alla  trouver  Hermocrate  ,  &  fe  fit 
annoncer  coin. ne  un  Ionien  ,  qui  avoit 
quelque  -chofe  a  lui  communiquer.  Hcr- 
mocrare  étoit  au  milieu  de  les  Généraux 
à  tenir  conilii  fur  le  parti  qu'ils  avoient 
à  prendre ,  lorfqu'on  lui  annonça  un 
Ionien  ,  qui  avoit  à  lui  parler.  Il  ordonna 
auilj-tôt  qu'on  le  fît  entrer,  &  Alci- 
biade, fous  le  nom  de  l'Ionien,  s'adrefTe 
à  lui,  fans  qu'on  eût  befoin  de  le  dé- 
figner  ,  &   lui  parle  ainfn 

Aie.  Jeté  falue,  fils  d'Hermon  ,  les 
nouvelles  que  je  t'apporte  font  importan- 
tes, &  ne  peuvent  être  communiquées 
devant  des  témoins. 

Hermocrate.  Et  de  quoi  eft-il  ques- 
tion ? 

Aie.  De  toi,  de  Milet  &  de  la  guerre 
actuelle. 

Her.  (A  fes  Officiers.)  Qu'on  me  îailTe 
feul.  (  A  Alcibiade.  )  Comment  m'as- ta 
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reconnu    fi  promptement,  ô  Etranger? 

Aie.  Parce  que' ce  n'eft  pas  la  faveur 
des  Siracuiains  qui  t'a  fait  General ,  c'efl 
la   nature  qui   t'a  créé  tel. 

Herm.  Je  te  remercie  de  cette  louange  ; 
la  nouvelle  que  tu  m'apportes  efl-elle  auili 
agréable  ? 

Aie.  Pas  tout-à-fait,  a  moins  que  ta 
n'appelles  heureux  ce  qui  doit  te  procu- 
rer beaucoup  de  gloire.  Je  fuis  député 
de  Miiet ,  pour  te  conjurer  au  nom  de 
cette  grande  Ville  ,  de  venir  à  fon  fe- 
cours  i  &  il  eïï  aufïi  sur  qu'elle  fera  dé- 
livrée  ,  fi  tu  exauces  fa  prière,  qu'il  eiï 
sûr  qu'elle  tombera  entre  les  mains  des 
Athéniens  ,  fi  tu  t'y  refufes. 

Herm.  Viens-tu  de  Milet  ?  Sa  côte 
cfl-elle  favorable? 

Aie.  -J'en  viens,  fa  pofition  n'eft  pat 
fans  avantages.  J'étois  moi-même  au  com- 
bat que  les  deux  armées  fe  font  livré , 
&  qui  n'a  été  perdu  que  par  l'orgueil 
des  Péloponéfiens.  Fils  d'Hermon,  hate- 
toi  ,  je  t'en  conjure,  le  fort  de  l'Ionie 
dépend  de  la  confervation  de  Milet;  & 
Siracirfe  n'eit  pas  plus  importante  pour 
la  Sicile,  que  Milet  pour  les  Alliés. 
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Herm.  Alcibiade  étoit  il  à  la  bataille? 

Aie.  Il  commandoit  Paile  gauche,  & 
elle  a  étéviétorieufe. 

Herm.  Il  ne  lui  eil  rien  arrivé  > 

Aie.  Non. 

Herm.  Milet  eft  donc  en  sâreté? 

Ak.  J'en  doute  :  car  il  n'eil  pas  dans 
la  place.  , 

Herm.  Tu  le  connois. 

Aie.  Parfaitement. 

Herm.  Fais-moi  Ton  portrait ,  je  t'en 
prie.  Je  meurs  d'envie  de  le  connoitre. 
Mille  prfonnes  me  l'ont  dépeint,  & 
toutes  d'une  manière  dilfcrente. 

Aie.  Je  le  crois,  ce  n'eit  pas  chofe 
facile.  Mais  ne  t'en  fais  pas  une  trop 
haute  idée  ,  c'elt  un  homme  ordinaire. 

Herm.  Un  homme  ordinaire r  Aucun 
autre  ne  m'en  a  parlé  fi  peu  avantageu- 
sement....  H  faut  que  tu  fois  fon  enne- 
mi, ou  Alcibiade  lui-même. ...  Tu  fou- 
ris.  ...  Tu  es  Alcibiade ,  je  le  vois ,  &  j'ai 
honte  de  mon  aveuglement  de  ne  t'avoir 
pas  reconnu  plutôt.  O  fils  de  Clinias  , 
que  je  t'embrafTe!  Un  jeune  fiancé,  qui 
a  été  long- temps  éloigné  de  fa  bien-ai- 
rnée  ?  ne  la  retrouve  pas  avec  plus  de  plai* 
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fîr ,  que  je  n'en  ai  à  te  ferrer  dans  mes 
bras. 

Aie.  Ton  accueil  comble  tous  mes 
vœux.  Homme  généreux,  reçois  moi  au 
nombre  de  tes  amis. 

Herm.  Sur  mon  ame,  Alcibiade,  il  y 
a  long- temps  que  je  l'etois^  je  te  ché- 
riilois  dans  le  temps  même  que  ma  pa- 
trie te  regardoit  comme  Ton  plus  grand 
ennemi.  Dans  le  temps  que  ta  gloire 
n'étoit  encore  qu'à  moitié  de  ce  qu'elle 
eft  :  car  tu  n'avois  pas  été  éprouvé  par 
le  malheur.  Dès  ce  temps-là  ,  tu  étois 
celui,  dont  je  defirois  d'acquérir  l'eio- 
quence  &  d'égaler  la  gloire. 

Aie.  Que  ne  te  dois-je  pas  pour  de  tels 
fentimens?  Depuis  long-temps  aulîi  tu 
étois  l'objet  de  mon  eftime  ,  &  fouvent 
même  de  mon  envie.  Mais  faifons  dans 
ce  moment-ci  trêve  à  notre  fatisiaction 
particulière,  nous  trouverons  des  temps 
plus  heureux  pour  ces  épanchemens.  Son- 
geons que  Milet  eft  afîiégé ,  qu'il  eft  en 
danger  d'être  enfermé ,  &  que  fi  tu  ne 
prêtes  du  fecours ,  c'en  eft  fait  de  cette 
.Ville  de  l'Ionie. 

Herm.Quelle  eft  la  force  des  Athéniens? 

I  6 
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Aie.  Nous  les  compterons  quand  nous 
les  aurons  battus. 

Hermocrate  aiièmbla  fon  confeil  ,  le 
départ  fut  refoin  \  &  lend  nvain  ,  dès  le 
point  du  jour,  ils  mirent  à  la  voile }  mais 
les  vents*  ayant  retardé  leur  marche,  les 
Athéniens,  avertis  du  fec ours  qu'Alci- 
biade  amenoit  pux  Milefîens  ,  &  con- 
noiiTant  fon  activité  ,  levèrent  le  fiege,  & 
fe  retirèrent  à  S  infos. 

Tant  de  fervices  n'empscherent  pas  la 
cruelle  réfoîution  «qu'on  prit  contre  lui 
à  Lacédémone.  Le  parti  d'Agis  devint  fi 
pu  i  flan  t ,  qu'on  décida  que  l'intérêt  de 
l'Etat  exigeoit  de  fe  défaire  d'un  tranf- 
fuge ,  qui  pouvoit  fe  réconcilier  avec  fa 
patrie  ,  en  enlevant,  a  Sparte,  Mikt  & 
les  Colories  Grecques.  Sur  cela,  on  fit 
partir  Afliochus  avec  une  nombretife 
flotte .  muni  d'un  pouvoir  de  fe  défaire 
d'Alcibiade  par  la  rufe  ou  a  force  ou- 
verte. Dans  le  Dialogue  fuivant  ,  nous 
verrons  commert  il  s'y  prit. 

Alcibiade  avoit  prie  Hermocrate,  Af- 
tiochus  &  les  autres  Chefs  de  l'armée  à 
un  fefHn  ;  &  au  moment  où  les  convi- 
ves parloknt  de  fe  retirer  :  comment  , 
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mes  amis  ,  leur  dit  il ,  vous  me  quittez 
fi  tôt  ? 

Ainochus.  Tu  veux  dire  fi  tard  appa- 
remment. Le  repas  que  ru  nous  as  donné 
n'etoit   pas  tout-y-fait  Spartiate. 

Aie.  Cdï  auili  à  Mikt  que  je  l'ai 
donné. 

Herm.  On  regarde  lesSiracufains  com- 
me tiès-d^li'-ats ,  mais  nous  pourrions 
apprendre   de  roi. 

Un  Jonien.  Il  y  a  quarante  ans  que 
je  vis  dans  Mikt,  &  jamais  je  n'y  ai 
parle   une  foirée  fi    délicieufe. 

Aie.  Vous  me  faites  rou:ir. 

A(K  Ap:ès  un  jour  de  débauche  on  a 
bffoin  d'un  jour  de  jeûne  :  ctiï  ce  qui 
me  donne  le  courage  de  te  prier  pour 
demain,  hls  de  Clinias  ;  &  j'elpere  que 
tous  les  convives  qui  font  ici,  voudront 
bien  me  faire  la  même  promette. 

Tous  les  convives.  Nous  y  contentons. 

Alt.  Je  ne  regarderois  plus  comme 
mon  ami  celui  qui  y  manqueront. 

Aie.  Je  confens  à  n'être  plus  regardé 
comme  l'ami  de  Sparte,  fi  je  manque 
à  ton  invitation.  Adieu  ,  mes  amis.  (  Bas 
à  Hernaocrate  &  à  Axiochus.)  Reliez  ljgp 
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derniers ,  j'ai  quelque   chofe  d'important 
à  vous  communiquer.  (On  fort.) 

Herm.  P ils  de  Clinias  ,  qu'as-tu  donc 
à  nous  communiquer? 

Aie.  Je  veux  te  donner  une  preuve 
combien  je  t'eilime  au-deffus  des  autres 
Grecs ,  &  avec  cuelle  confiance  je  re- 
mets mon  bonheur  &  ma  vie  même  à 
ta  difpoiiiion.  Tu  as  entendu  l'invitation 
d'Afliothus  pour  le  dîner  de  demain;  eh 
bien,    Alcibîade  ne   s'y  trouvera  pas. 

Herm.  Pourquoi? 

Aie.  A  caufe  de  certain  convive  qui 
ne  me  plaît  guère  :  la  prifon  9  ou  la 
mort. 

Axioc.  Que  dis-tu  ? 

Herm.  Quoi  donc  ?  tu  craindrois  quel- 
que trahifon  ? 

Aie,  Sparte  qui  me  doit  Tes  Allies  Se 
les  conquêtes  qu'elle  a  faites  dans  cette 
guerre  ;  Sparte  pour  laquelle  j'ai  mille  fois 
expofé  ma  vie,  m'a  livré  à  mon  plus  mor- 
tel ennemi.  Le  fanguinaire  Agis  a  de- 
mandé ma  mort ,  &  elle  a  été  réfolue. 
On  n'a  pas  le  courage  d'exécuter  cette 
réfolution  au  milieu  de  Milet ,  en  pre- 
fence  d'une  armée   qui  m'eft    attachée. 


DES    KO  MA  N  S"       10$ 

C'eit.  fous  l'apparence  de  l'amitié  qu'on 
cherche  à  m'attirer  à  un  feftiu;  <Sc  c'eit 
demain  qiron  compte  exécuter  ce  com- 
plot. 

Axioc.  Dieux  vengeurs! 

Herm.  Aurois-tu  des  preuves  de  cette 
trahi  Ton  ? 

Aie.  Lis  cet  écrit ,  tu  connois  la  main 
d'Iindius. 

Herm.  (  lit.  )  Aftiochus  arrive  avec  des 
ordres  meurtriers.  Agis  a  ordonné  ta 
mort  ;  fauve -toi. .  .. 

Aie.  J  en  ai  plufieurs  autres  ,  &  fur- 
tout  Taris  d'un  Corinthien  ,  qui  s'eft 
échappé  du  vaiiFeau  d'Aftiochus  ,  pour 
venir  m'avertîr  du  fort  qui  m'eft  pré- 
paré pour  demain. 

Herm.  Alcibiade,  difpofe  de  moi  ;  faut* 
il  rompre  publiquement  ?  préféres-tu  un 
fécours  fecret  ?  Je  fuis  prêt  à  tout.  C'eit 
moi  qui  ai  détermine  Siracufe  à  envoyer 
îa  flotte  que  je  commande  au  fecours 
de  Sparte ,  mais  ma  patrie  me  rendra 
grâces  d'avoir  rompu  toute  liaifon  aveG 
un  peuple  auiïi  cruel. 

Aie.  Non,  fils  d'Hermon  ;  je  n'exige 
point  cela  de  toi.  L'amitié  t'emporte  aa 
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delà  des  bornes  du  devoir  ;  mais  je  veil- 
lerai à  ta  gloire.  Hermocrate ,  fi  m  pie 
particulier,  pourroit  fe  liguer  avec  Alci- 
biade contre  Agis&  contre  Sparte;  Her- 
mocrate, General,  ne  coit  point  faire 
une  telle  démarche  fans  le  confentement 
de  fa  patrie. 

-  lier  m.   Que  tes  fentimens  font  dignes 
d'admiration!  Mais  que  vas-tu  faire? 

Aie.  Me  retirer  auprès  de  Tiilàpherne, 
avant  que  le  jour  paroi  (Te, 

Herm.  Quoi  !  chez  ce  barbare  orgueil- 
leux ? 

Aie,  Jamais  il  ne  le  fut  avec  moi.  Ses 
divifions  avec  Sparte,  &  fa  haine  contre 
Athènes,  me  feront  trouver  près  de  lui 
j'afyîe  le  plus  affûté  ;  &  c'elt  chez  lui  que 
je  vais  me  retirer.  Qu'il  m'accueille  , 
comme  il  voudra,  ce  n'eft  point  pour 
moi  que  je  tremble  ,  c'eff,  pour  cet  ami 
de  mon  cœur  ,  pour  ce  fécond  moi- 
même.   (  En  montrant  Axiochus.  ) 

Axioc.  Pour  moi? 

Aie.  Ma  chute  t*a  banni  d'Athènes  y 
&  mon  amitié  animera  contre  toi  la 
laine  de  Sparte.  Je  te  prendrois  volon- 
tiers avec  moi j  mais  que  puis-je  te  pio- 
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mettre  ,  maintenant  que  mon  fort  dépend 
de  la  volonté  d'un  barbare f  Ecoute  uonc 
ma  prière,  Hermocrate  ,  fois  pour  cet 
ami  un  fécond  Alcibiade  ;  protège  le, 
veille  iïir  lui.  Il  fera  en  sûreté  fur  ton 
vaiii'eau  ,  jufqu'à  ce  que  je  puifle  le  rap- 
peler près  de  moi.  Y  confens-tu  ? 

Herm.  Peux  tu  le  demander  !  Crois  que 
je  fens  tout  l'honneur  de  cet  te  confiance. 

Aie.  (A  Axiochus.)  Eh  bien,  mon 
ami  ? 

Axioch.  Je  t'ai  laîfîe  parler,  fils  de 
Clinias,  pour  voir  toute  retendue  de  ton 
arratié  ;  mais  il  m'elt  impombîe  de  me 
taire  plus  long-temps.  Tu  veux  fuir,  & 
tu  comptes  me  laifîer  après  toi.  Tu  ne 
crains  pas  pour  ta  vie  ,  &  tu  me  foup- 
çonnerois  de  craindre  pour  la  mienne  ! 
Non,  mon  ami,  ce  n'eil  pas  feulement 
à  la  Cour  de  TiiTapherne  que  je  fuis  ré- 
folu  te  fuivre ,  mais  jufques  dans  les 
déferts  glacés  de  la  Scithie  ,  &  plus  loin 
encore,  fi  le  deflin  ^jr  contraint  .-aban- 
donne un  projet  qui  m  ofTenfe ,  en  ce 
qu'il  manque  de  ce  qui  fait  le  principal 
mérite  de  l'amitié  ,  &  fuppofe  un  défaut 
de  confiance  à  la  mienne.  O  Alcibiade, 
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je  n'àî  pas  oublié  l'état  de  pauvreté,  du,- 
quel  ton  amitié  m'a  tiré ,  ni  les  bien- 
faits dont.. .. 

Aie.  (  Lui  mettant  la  main  fur  la  bou- 
che. )  Tais-toi ,  mon  ami ,  laiiie-là  ces 
fouvenirs  ,  nous  partirons  enfemble,  puif- 
Cjue  tu  l'exiges. 

Herm,  Juiles  Dieux,  je  vous  remercie 
du  fpeétacle  que  vous  offrez  à  mes  yeux  ; 
niais  je  vous  remercirois  bien  plus  ar- 
demment, fi  dans  cette  occaiîun  j'etois 
îmiple  Citoyen ,  &  s'il  m'étoit  permis 
de  me  joindre  à  fes  dignes  amis,  &  de 
les  Cuivre  jufqu'aux  extrémités  de  h  terre. 

Aie.  Vis  heureux  ,  Hermocrate  _,  & 
fois  sûr  que  de  quelque  manière  qeie  la 
Fortune  difpofe  d'Alcibiade j  fon  cœur, 
eft  à  toi.  Voilà  mon  anneau,  voilà  mon 
épée  ;  que  je  reçoive  de  toi  les  mêmes 
gages.  Fils  d'Kermon  ,  que  je  vive  dans 
ta  mémoire. 

Herm.  Qui  pourroit  oublier  Alci- 
biade  ,  lorsqu'il  a  eu  le  piaiîir  de  le  con  « 
noUre,  &   la  gloire  d'en  être  aimé. 

Les  deux  amis,  montés  fur  d'e<a  liens 
chvaux  ,  &  fuivis  d'un  feul  E'cia/e  , 
partirent  le  moment  d'après  ;  6c  dans 
peu  de  jours  arrivèrent  à  Sardes. 
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Alcibiade  fe  fie  aufïï-tôt  annoncer  chez 
TifTapherne,  qui  ,  bien  étonne  d'une  telle 
vifire  ,  ordonna  qu'on  le  fit  entrer  ^  nous 
allons  voir  dans  le  Dialogue  fuivant ,  com- 
nient  il  fut  accueilli. 

Tiiîapherne.  Sois  le  bien  venu  ,  fils  de 
Clinias,  c'eit.avec  plaifir  que  je  te  vois 
dans  mi  Cour  \  mais  quel  ell  le  fujet 
qui  t'amène  ? 

Àîc.  En  partie  1a  necelTité,  &  en  par- 
tie l'amitié»  Sparte  nous  traite  ,  toi  3c 
moi ,  de  la  même  manière  ;  elle  s'ef:  fer- 
vie  de  notre  fecours,  &  maintenant  elle 
nous  paye  d'ingratitude. 

Tiff.  De  notre  fecours  !  Etranger ,  il 
nie  femble  que  la  comparaifon  éfl  un  peu 
avantageufe. 

Aie.  Elle  l'eft  beaucoup,  mais  pas  plus 
qu'il  ne  faut.  Tu  es  ,  fans  doute,  un 
p  11  niant  Allié,  qui  as  beaucoup  mis  dans 
la  balance}  mais  le  courage,  l'expérience 
&  l'intelligence  n'y  font  pas  d'un  moin- 
dre poids.  Depuis  que  Sparte  voit  la 
fortune  lui  foutire,  elle  agit  avec  nous 
d'une  manière  infâme.  A  toi  ,  elle  veut 
te  preferire  de  nouvelles  conditions  j  à 
moi,  elle  menace  mes  jours. 
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Tiff.  Tes  jours!  tu  es  donc  fugitif  en- 
core  une  fois  ? 

Aie.  Fugitif,  fans  doute,  mais  nulle- 
ment inquiet  fur  un  afyie.  Le  General 
des  Siracufains  m'en  a  offert  un  dans  ta 
patrie.  Miiet  auroit ,  par  amitié  pour 
moi ,  fermé  fes  portes  aux  Spartiates. 
Vingt  viiîes  de  la  Grèce  m'auroient  ou- 
vert les  leurs.  Dans  cette  incertitude, 
j'ai  per.fé  à  l'amitié  que  tu  m'avois  té- 
moignée, à  ton  voifinage,  à  tes  richef- 
fes  j  à  ta  puiflance  ,  6c  je  t'ai  donné  la 
préférence. 

Tifîl  Je  te  dois ,  fans  doute,  des  re- 
mercimens  de  cette  préférence? 

Aie.  Franchement ,  Tiilàpherne  ,  en 
nie  retirant  chez  toi ,  je  crois  que  je  ne 
te  fais  pas  un  petit  prefent.  Tu  fais  , 
aufli  bien  que  moi  ,  ce  qu'un  homme  de 
plu?  a  quelquefois  opeié  de  bien  dans  un 
Etat;  &  je  puis  me  flatter,  auilï  bien 
que  tour  autre  ,  de  connaître  ks  intérêts 
de  la  Grèce  &  de  PAfie  mineure.  Qui 
tft  ce  quia,  plus  que  moi,  cfiuyé  des 
revers  de  fortune,  fur-tout  dans  un  âge 
où  le  feu  de  la  j< :  uneilè  n'ell  pas  encore 
pafTé  ,  ôl  où  lVxpérienceeft  fi  rare. 
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Tiil.    Tu  paries  avantageuiement   de 
toi  ;  mats  tu  dis  vrai. 

Aie.  Eh  bien  ,  fi  je  dis  vrai,  a  qui  mes 
talens.  peuvent-ils   mieux    convenir    qu'a 
toi,  dont   la  Cour  eft  fi  nombreufe  ,  fî 
fomptueufe  ;  mais  -ou  les  âmes  ,   fî  l'en 
excepte  la  tienne  ,  manquent  d'élévation. 
Si   les  Perles   ont    autrefois    efTuye    des 
revers  ,  ce  n'étoit  ni    par  le     défaut  à-i 
nombre,   ni   par  celui  du  courage,  mais 
par  i  ignorance  &  la  lâcheté  de  Tes  Con- 
ducteurs.   Qu'efi-ce   qui    manque  a   tes 
conieils?  Un   homme  qui    conuoiiie    le 
Fiys  ùc   les  Etats  voilins.  Si  Xerxés  eût 
écouté  Dimarate  ,    les  The<m>py;es  ne 
let*oienr   pas   devenus    un    nom   qui    fait 
encote  aujoutd'hui  rougir  ies  Perles. 

Tiil.  Etranger  ,  as  tu  bientôt  fini  avec 
tes  diicours? 

Aie.  Oui,  j'ai  fini.  &  je  n'attens  plus 
de  toi  que  le  oui  ou  le  non.  Tu  garde 
le  fiience  ;  eh  bien  ,  ie  ne  ferai  pas  de- 
main dans  ta  Cour.  Un  Etranger,  com- 
me le  fils  de  Clinias,  ne  manquera  pas 
d  afyie. 

Tiff.   Non,    Aîcibiade  ,  demeure;   Se 
fois  dans    ma  Cour ,    non  comme    un 
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réfugié  ,  mais  comme  un  membre  de 
l'Ëtat }  choifîs  clans  l'armée  ou  dans  le 
gouvernement  l'emploi  qui  te  conviendra 
Je  mieux. 

Aie.  Je  n'en  veux  aucun.  Je  ne  veux  être 
que  ton  ami  ôk  ton  confeil. 

Tiff.  Soit,  j'accepte  ton  offre,  le  Sa- 
trape de  Perfc  ne  rougira  pas  de  rece- 
voir les  confeils  de  l'expérience,  &  de 
donner  à  un  General  Grec  le  baifer  d'ami- 
tié. Viens,  viens  que  toute  ma  Cour 
fâche  aujourd'hui  que  Tilîapherne  eft  ton 
ami. 

TifTapherne  tint  encore  plus  qu'il  n'a- 
voit  promis-,  Toit  qu'il  fentît  une  certaine 
fatisfaction  de  voir  dans  fa  Cour  un 
homme  de  la  réputation  d'Alcibiade,  & 
qui  pouvoit  lui  être  û  utile  ,  (bit  que 
ce  dernier,  malgré  la  fierté  qu'il  avoit 
affectée  dans  cet  entretien  ,  eût  eu  l'a- 
dreîTe  de  le  gagner  ;  ce  Satrape  ,  accou- 
tumé à  ne  faire  cas  d'aucun  avis  que  du 
lien,  à  ne  reconnoître  de  mérite,  que 
dans  fa  perfonne  ,  &  à  recevoir  des  pré- 
fens  de  tout  le  monde  ,  ne  faifoît  plus 
rien  fans  prendre  l'avis  d'Alcibiade,  van. 
tcjit  fans  celle  à  fvS'Courtifans  le  mérite 
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de  cer  Ecran  er  &  lui  pro.iiguoit ,  non 
(èAëthèvit  (es  rLi.elf  s,  mais  les  meubles 
les  pins  préciéâ*  ;  &  ai  bit  jufqu'a  par- 
tager avec    lui  les   beautés  de    Ton    Ha- 


rem 


Si  les  gra-es  Sénateurs  de  Sparte  eu£- 
fent  vu  dans  ce  moment  cet  Âicbiade, 
qui,  dans  leur  ville,  faifoit  fes  délices 
de  la  Taure  noire  de  Lycurgre,  qui, 
durant  l'hiver ,  prenoît  fes  bains  dans 
l'Eurctas  ,  qui  n'avoit  d'autre  vêtement 
qu'un  manteau  groilier  :  devenu  tout-a- 
coup  le  plus  voluptueux'des  Perf.s  ♦  faire 
venir  du  fond  de  l'Inde  les  fameux  nids 
d'oifeaux ,  &z  des  murènes  des  mers  les 
plus  éloignées  ,  pour  piquer  fon  apétit 
raiTaiTié  par  Jes  mets  les  plus  délicats  ^ 
ne  mangeant  que  fur  des  tables  d'ivoire, 
ne  buvant  que  dans  des  coupes  d'or,  m 
fe  fervant  que  de  pourpre  pour  fes  robes 
de  nuit  ,  ne  fe  couchant  &  ne  fe  levant 
qu'au  fon  de  la  mufique  la  plus  mélo- 
dieufe  :  ces  graves  Sénateurs  ,  dis-je,  au- 
roient-ils  pu  le  reconnoître  ?  auroient-ils 
pu  croire  que  c'étoit  la  même  ame  qui 
faifoit  mouvoir  deux  êtres  fidirférens? 

Tifîaphernç  lui  avoit  fait  préfent  d'un 
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fuperbe  Palais  &  de  plufieurs  belles  En- 
claves. Aiciuiade  fe  préftnta  chez  le  Sa- 
trape. 

ThT.  Sois  le  bien  venu,  Aîcibiade  ! 
Qu'eft  ce  qui  t'amène? 

Àk,  Je  viens  pour  te  remercier. 

Tifi.  C'ell  peut-être  de  cette  jeune 
Circafîknne  que  je  t'ai  envoyée.  Epargne- 
toi  cette. peine.  Te  plut-elle? 

Aie.  Pas  plus  que  je  ne  lui  plais.  A 
caufe  d'elle  ,  je  fortis  hier  au  foir  de 
table  une  heure  plutôt  ,  &  ce  matin  je 
me  fuis  levé  une  heure  plus  tard. 

Till".  Fort  bien  ;  la  gaieté  de  fon  ef- 
prit  te  paroît- elle  égaler  les  charmes  de 
fa  perfonne? 

Aie.  Elle  réunit  l'un  &  l'autre;  mais 
j'ai  trop  été  accoutumé  au  commerce 
des  femmes  Grecques  pour  trouver  beau- 
coup d'agrément  dans  l'cfprit  d'une  fem- 
me d'Aîie. 

Tiff.  Quoi  tu  refuferois  à  nos  compa- 
triotes les  qualités  de  l'ame? 

Aie.  Jufqu'à  un  certain  degré. 

Tiff.  Et  pourquoi  ? 

Aie.  Parce  que  fans  la  liberté,  les  qua- 
lités de  l'ame  ne  faaroient  fe  développer. 

-  Dan* 
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Dans  les  ferres ,  il  ne  croît  que  de  petites 
plantes ,  les  grands  arbres  ne  peuvent  croî- 
tre qu'en  plein  air. 

Tifft  Le  même  Marchand  d'Efclaves 
qui  m'a  vendu  ta  Circaiîienne  ,  m'a  auiïï. 
amené  une  jeune  Lesbienne  ,  enlevée  par 
des  Pirates.  Il  eft  impolfible  de  trou* 
ver  fur  la  terre  quelque  chofe  de  plus 
féduifant. 

Aie.  Je  te  fouhake  bien  du  plaifir  avec 
elle. 

Tiff.  Cefl  une  taille  !  un  port  !  une  figu- 
re! une  gorge!...  Je  fuis  deji  dans  ma 
cinquantaine,  &  n'ai  déjà  que  trop  goûté 
la  volupté  ;  mais  les  charmes  de  cette 
jeune  fille  m'ont  tellement  tranfporté  , 
que  j'ai  cru  n'être  que  dans  ma  quin- 
zième année,  Ji  croirois  qu'il  me  man- 
que quelque  chofe ,  fi  mon  ami  n'etoit 
témoin  du  bonheur  dont  je  jouis. 

Aie.  Dis-moi  auparavant  \  TifTapherne , 
te  fufrit-il  de  pofîeder  cette  Efclave  ?  ou 
bien  prétendrois-tu  a  toucher  fon  cœur? 

Tiff.  Je  me  flatte  d'avoir  l'un  &  l'au- 
tre \  &  comme  je  lui  ai  fait  goûter  les 
premières  délices  de  l'amour,  &  que  je 
l'ai  tirée  de  la  mifere  pour  la  mettre  dans 

Avxïly  vol  II.  tj88.  & 
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l'abondance ,  je  crois  avoir  excité  fa  re~ 
connoiffance. 

Aie.  Eh  bien  ,  je  ne  la  verrai  point , 
afin    que  ion  cœur   te  refte. 

Tiff.  Sais-tu  ,  Etranger ,  que  ma  pa- 
tience peut  fe  laller  à  la  fin  ,  &  que  tu 
deviens  infupportable  avec  ta  ridicule  va-» 
nité. 

Aie,  Ecoute,  Tiffapherne,  l'œil  des 
femmes  eft  pénétrant.  Ta  Beauté  recon- 
noîtra  bientôt  un  homme  de  fon  pays  , 
&  faura  bien  diftinguer  le  Républicain 
du  fujet  d'un  Roi.  Il  pourroit  bien  en 
arriver  qu'elle  me  donnât  en  fecret  la 
préférence. 

Tiff.  O  le  fingulier  perfonnage  ! 

L'influence  de  notre  Héros  dans  la  Cour 
de  Tiffapherne  ne  fe  borna  pas  au  Ha^ 
rem  &  aux  parties  de  plaifir  \  cette  in-» 
fluence  fe  manifefta  par  des  mefures  qui 
changèrent  le  fort  de  l'Europe-  «S:  de 
l'Ane  :  car  dès  qu'il  fut  entré  dans  le 
confeil  du  Satrape ,  on  y  changea  de  me- 
fures &  de  plan.  GVft  par  fon  avis  que 
Tiffapherne  retrancha  la  foîde  exceilive 
qu'il  payoit  aux  Alliés  ;  c'eit  par  fon 
canal  qu'il  corrompit  tous  les  Généraux, 
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tant  du  Péloponefe  que  de  Chio  &  de 
l'Ionie,  à  l'exception  du  feul  Hermo- 
crate.  Le  Sénat  de  Sparte,  mécontent, 
écrivit  au  Satrape  une  lettre  pleine  ds 
fierté,  le  menaçant  de  porter  fes  plaintes 
jufqu'au  grand  Roi. 

Aicibiadë  étoit  chez  Tiffapherne  à  un 
fomptueux  feftin ,  lorfqu'on  remit  à  ce- 
lui-ci la  lettre  des  Ephores.  '  Après  en 
avoir  pris  ledure ,  il  fit  figne  au  fils  de 
Clinias  de  le  fuivre  dans  l'appartement 
voifin. 

TiiT.  Tu  aimes ,  Alcibiade ,  à  mêler 
le  férieux  au  plaifant ,  les  affaires  avec 
la  volupté  *,  n'eft-ce  pas? 

Aie.  Volontiers.  Il  m'eft  fouvent  ar- 
rivé à  Athènes  de  m'arracher  dès  le  point 
du  jour  ,  des  bras  de  Timandra  %  pour 
aller  affifler  aux  délibérations  des  Magis- 
trats. Mais  de  quoi  srVgtt  iï'i 

Tiff.  Tu  fais  que  j'ai  fuivi  ron  con- 
feil  au  fujet  de  la  rlo  .te ,  je  crains  bien 
de  ne  pouvoir  plus  ie  l'uivre. 

Aie.  Et  pourquoi  ? 

Tiff.  Lis  cet  écrit  du  Sénat  de  Sparte: 
c'eft  dans  le  plus  grand  ferieux  qu'il  in- 
lifte,  non-feulement  fur  le  paiement  des 

K  1 


J2i8     BIBLIOTHEQUE 

arrérages  de  la  foîdc  ;  mais  il  de* 
mande  encore  que  la  flotte  de  Phénicie 
fe  joigne  à  la  Tienne.  Les  Chefs  de  la 
flotte  eux-mêmes ,  excités  par  Hermo- 
crate  ou  peut-être  par  la  crainte  d'une 
punition,  ne  veulent  plus  de  mon  arr 
genr. 

Aie.  Et  cela  t'effraie? 

Tiff.  Mais  cela  mérite  quelqu'attention. 
Si  leur  plainte  alloît  julqu'au  trône  du 
grand  Roi. 

Aie.  Plût  à  Dieu  que  le  trône  du 
grand  Roi  fût  dans  cet  appartement-ci, 
&  que  ma  voix  pût  parvenir  jufqu'à  lui. 
Je  lui  démontrerois  facilement  ce  qui 
convient  au  bien  de  fon  Empire ,  à  la 
gloire  de  fon  règne.. , .  Mais  qu'eft-ce  qui 
m'empêche  de  te  découvrir  le  fonds  de* 
mon  ame?  N'es-tu  pas  la  féconde  per- 
fonne  dans  le  Royaume?  Ne  t'es-tu  pas 
Lien  trouvé  jufqu'ici  de  mes  confeils  ) 

Tiff,  Fort  bien  jufqu'ici  pour  tout  ce 
qui  me  concerne.  Mais  le  bien  dé  mon 
J^ays  doit  aufîi  m'être  facré.  L'Admi-» 
rtiilrateur  a  des  devoirs  a  remplir. 

Aie*  Sans  doute,  il  en  a.  Loin  de  moi 
tout  çonfeil  qui  pourroit  te   détourner; 
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de  les  remplir.  De  ce  que  j'ai  à  te  dire 
dépend  le  bien  de  la  Perfe ,  là  grandeur 
&  la  sûreté  de  fon  Roi.  . . .  Dis-moi ,  fî 
la  flotte  de  Phénicie  fe  joint  aux  Alliés* 
qu'en  arriverait- il  ? 

TifH  Vraifemblablemênt  ce  fera  la 
ruine  de  nos  ennemis* 

Aie.  Et  qui  font  ces  ennemis  > 

Tiff.  Tu  les  connois ,  je  penfe  j  ce  font 
lc$  Athéniens. 

Aie.  Pour  un  homme  d'Etat  >  aufîï 
fage  que  toi,  il  me  femble  que  tu  es  un 
peu  aveuglé  dans  ce  moment- ci.  Pour- 
quoi eft-ce,  dis-moi  ,  que  la  Grèce  a 
toujours  été  redoutable  en  fe  défendant  * 
ôc  rarement  en  attaquant?  Cela  ne  vient- 
il  pas  des  divifions  inteftines ,  des  ja- 
loufies  d'un  Etat  pour  le  fuccès  de  l'au- 
tre ?  Mes  Compatriotes  n'ont- ils  pas  tou- 
jours épuifé  leurs  forces  a  combattre  en- 
tr'eux  \  &  ne  font-ils  pas  reftés  défunis 
jufqu'à  ce  qu'un  ennemi  vînt  les  mena- 
cer tous? 

Tiff.  Ce  que  tu  dis  efl  incontestable. 

Aie.  Et  qui  font  les  Chefs  de  cette  ligue  ? 
N'eit-ce  pas  Sparte  &  i\thenes?  N'eft- 
il    pas    vrai  /  que    fi  l'un   des   deux  ell 

K  3 


xzo       BIBLIOTHEQUE 

- "■  - 

ruiné  ;  l'autre  dominera  dans  la  Grèce  ? 
Tiff.  Il  n'y  a  point  de  doute  à  cela. 
Aie.  Ne  vois-tu  donc  pas  ?  Satrape  r 
que  le  plus  dangereux  fervice  que  tu  pour- 
rois  rendre  à  ta  patrie,  ce  feroit  de  pro- 
curer a  l'un  des  deux  partis  une  victoire 
qui  terminât  ces  divifions  ,  &  qui  don- 
nât un  feul  Chef  à  la  ligue  Grecque.  Si 
ces  Etats  divifés  étoient  une  fois  unis  en 
un  feul  corps  \  c'efî  alors  qu'ils  porteroient 
leurs  forces  au-dehors  ;  c'efl  alors  que 
Jeurs  voifir.s  anroient  à  craindre  ;  c'eii 
alors....  Imagine  toi-même  ce  qui  en 
arriveroît. 

TiiT.  Mais  que  doîs-je  faire  ? 
.  Aie.  Rien  de  plus  facile  a  jouer  ,  que 
ton  rôle.  Tu  dois  refier  fpe&ateur  ,  tandis 
que  les  Grecs  s'arToîbîifTent  mutuellement 
Donne  du  fecours  à  celui  qui  eft  oppri- 
mé ,  mais  jamais  afTez  pour  qu'il  devienne 
opprefTcur  à  fon  tour.  Sur  toutes  chofest 
garde  que  l'un  des  partis  ne  (bit  entièrement 
abattu  ,  fans  quoi  ,  lorfque  tu  auras  l'air 
de  triompher ,  tu  courras  réellement  a, 
ta  perte.  Tu  m'as  entendu,  TifTapherne., 
ce  n'eft  pas  en  Grec ,  c'eft  en  ami  que 
je  t'ai  parlé.  Ceft  à  toi  de  voir  ?  ft  tiv 
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veux  être  le  Maître  caché  de  la  Grèce  i 
pu  l'Efclave  public  des  Ephores.  Penfes 
y  aufîi  long-temps  que  tu  voudras  ;  je 
retourne  au  feftin. 

Tilïapherne  fuivit  ce  confeil,  il  en  fie 
une  longue  dépêche  à  fon  Maître,  & 
fe  garda  bien  d'en  donner  l'honneur  & 
la  gloire  à  un  autre.  La  flotte  Phéni- 
cienne refta  dans  le  porc ,  malgré  les  récla- 
mations  de  Sparte;  &  les  Alliés,  réduits 
*  l'inactivité  ■>  donnèrent  à  Athènes  1* 
temps  de  refpirer. 

La  flotte  Athénienne  étoit  à  l'ancre 
devant  Samos  ;  c  étoit  la  dernière  ref- 
fonree  de  cette  République.  Le  courage 
&  leur  fupériorité  dans  les  combats  de 
mer  ,  nempêchoient  pas  qu'ils  ne  fufïenc 
dans  les  plus  grandes  tranfes  en  attendant 
fi  la  flotte  Phénicienne  fe  joindroit  à 
celle  du  Pcîoponefe  ,  lorfque  le  bruit  fe 
répandit  qu'Alcibiade  jouifloit  de  la  plus 
grande  confédération  à  la  Cour  de  Tîfla» 
pherne,  que  le  Satrape  n'entreprenoit  rien 
fans  le  confulter,  &que  fesconfeilsétoient 
toujours  fuivis.  On  apprit ,  qu'en  prenant 
l'habit  &  les  mœurs  des  Perfes  ,  Àîcibiade 
avoit  toujours  confervé  un  tendre  atta- 
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chement  pour  fa  patrie;  que  c'étoit  k 
lui  feul  qu'il  falîoit  attribuer  le  retar- 
dement de  l'ennemi  ,  &  la  divifion  qui 
s'étoit  mife  dans  fa  flotte.  Les  Athéniens 
entendoient  c:s  bruits  &  ne  pouvoient 
les  croire;  mais  enfin  il  furent  confir- 
més de  tant  de  cotés,  que  le  doute  ne 
fut  plus  portable. 

Déjà  depuis  long-temps  le  defîr  de 
fon  rappel  s'étoit  gliiîe  dans  le  cœur  de 
plufieurs  Citoyens  :  à  chaque  échec  qui 
leur  arrivoit  3  le  plus  grand  nom- 
bre des  Athéniens  difoît  ;  6  s'il  étoit 
encore  dans  nos  murs  ou  à  la  tête  de 
nos  armées  s  cela  ne  feroit  pas  arrivé. 
Les  amis  d'Aîcibiade  ,  muets  jufqu'à  ce 
moment ,  recouvrèrent  alors  la  parole 
&  la  voix.  Ils  eurent  le  courage  de  parler 
de  fes  taîens ,  de  fes  vues ,  de  £à  har- 
dielTe  ,  de  la  noblefïe  de  fon  ame ,  du 
bonheur  qui  l'avoit  accompagné  par- 
tout ,  8c  des  fervices  qu'il  avoit  rendus  à 
ia  patrie.  C'eft.  un  tel  homme ,  s'écrient- 
ils ,  que  nous  avons  forcé  à.  devenir  l'en- 
nemi de  notre  patrie  !  Hâtons-nous  de 
réparer  les  torts  que  nous  lui  avons  faits  ; 
Se  fa  grande  ame  fera  peut-être  aiTez 
.gérnir.fufe  pour  les  oublier. 
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Ceft  ainfi  qu'on  parioit  à  Athènes^ 
mais  l'armé  navale  ,  retiré  à  Saraos ,  ne 
fe  contenta  pas  de  plaintes.  Elle  dépêcha 
quelques-uns  des  Citoyens  les  plus  dif- 
tingués  à  la  Cour  de  TifTapherne,  vers 
Alcibiade.  Celui-ci  les  reçut  comme  des 
amis  dont  on  a  été  long-temps  féparé^ 
comme  des  amis  qu'on  defiroit  depuis 
long-temps;  mais  lorfqu'ils  lui  parlèrent 
du  fujet  de  leur  voyage  ,  il  les  reçue 
affez  froidement  ,  &  renvoya  fa  réponfe 
au  lendemain. 

Les  Députés  s'étant  repréfentés  le  len- 
demain ,  &  lui  ayant  dît  combien  le 
peuple  defiroit  fon  retour;  le  peuple, 
dit  notre  Héros,  je  n'ai  pas  oublié  avec 
quelle  fureur  il  m'a  condamné.  Ceft  une 
Hydre  à  cent  têtes  qu'il  eft  impoilible 
de  gouverner  ,  fi  je  dois  retourner  à 
Athènes  ,  il  faut  que  le  gouvernement 
foit  remis  à  quatre  cents  des  principaux 
Citoyens  ,  &  que  la  multitude  n'ait  plus 
de  fuffrage. 

Les  Députés  s'en  retournèrent j  6k  mal- 
gré la  révolution  que  cette  condition 
devoit  opérer  ,  tel  ctoit  le  befoin  qu'on 
avoit  d'Alcibiade ,  que  le  peuple  y   con* 
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ientit  \  mais  les  quatre  cents  Ariftocrates. 
•ne  furent  pas  plutôt  établis  ,  que  leur 
-première  délibération  fut  que,  dans  un 
•gouvernement  comme  le  leur  ,  \an  hom- 
me,  tel  qu'Alcibiade,  feroit  trop  dan- 
gereux. 

Tilïàpherne ,  qui  avoit  été  infbuît  de 
ùs  conditions ,  Se  qui  les  avoit  défap- 
prouvées,  lui  demanda- à  cette  nouvelle: 
Eh  bien  -,  lin  Politique  ,  à.  quoi  te  fert 
cette  grande  adreilè  dont  m  fais  parade? 
Quel  profit  retireras-tu  de  celle-ci?  Quel 
profit ,  répondit  Alcibiade,  c'efl;  que  main- 
tenant je  fais  a  quel  parti  ]e  dois  m 'at- 
tacher ,  &  qui  font  ceux  dont  j'ai  à  re- 
douter la  trahifon.  Les  nouvelles  d'Athè- 
nes, te  paroiffent  mauvaifeSj  att'ens  un* 
peu  pour  voir  ce  que  diront  celles  de 
Samos,  Encore  quelques  jours  de  patience  r 
&  tu  verras  que  rien  ne  nous  procure 
plus  d'amis,  qu'une  injullice  manifeftée. 

Quelque  légère  que  parût  fa  prédi&ion* 
elle  fe  vérifia  cependant.  L'armée  de  Sa- 
mos  entra  en  fureur  lorfqu'elle  apprit 
que  ,  malgré  le  façrîfîce  que  le  peuple 
avoit  fait  de  fori  droit  de  fufFrage ,  ce  lut 
çjui  ctoït  fi  nécçffaire  au  falut  de  la  Ré- 
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publique  refteroit  banni.  UJ  n'y  eut 
pas  un  individu  qui  ne  fût  prêt  k  facri- 
fier  fa  vie  >  plutôt  que  de  fe  fomnettre 
à  l'Ariftocratie.  Ils  fe  choifirent  d'autres 
Généraux,  envoyèrent  Thrafybule  a  Alci- 
biade  ,  pour  l'engager  à  venir  fe  mettre 
à  leur  tête.  Il  fe  rendit  à  leur  prière  , 
s'embarqua  auffi-tôt  pour  Samos ,  &  fut 
accueilli  de  toute  l'armée  ,  avec  les  plus 
grandes  acclamations. 

Les  quatre  cents  Tirans  d'Athènes,  qui 
avoient  appris  le  foulevement  de  Parmée 
navale  de  Samos ,  y  envoyèrent  des  Dé- 
putes pour  les  détourner  de  mettre  k 
leur  tête  un  homme  qui  avoit  trahi  fa 
patrie,  &  leur  annoncer  qu'ils  feroient 
déclarés  ennemis  de  l'Etat ,  s'ils  n'obéif- 
foient  aux  ordres  des  Magiftxats.  L'armée 
ayant  entendu  ces- Députés ,  fut  trans- 
portée d'une  telle  fureur  ,  qu'elle  les  au- 
roit  mis  en  pièces ,  s'ils  ne  fe  fufTent 
évadés  prornptemenr.  Ne  pouvant  afTou- 
vir  fa  rage  fur  les  Députés  3  elle  infifta 
pour  que  les  Chefs  fiflent  auifj-tôt  em- 
barquer l'armée  f  &  la  ccnduiiifTent  con- 
tre les  tirans  d'Athènes.  Leur  volonté 
étoit   fi  ferme ,  que  déjà  plufieurs   des 
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Chefs  commençoient  a  céder  ;  mais  AN 
cibiade  fit  tant  par  fes  raifons,  par  fes 
prières  &  même  par  fes  larmes ,  qu'à  la 
fin  il  réuflit  à  les  appaifer,  en  leur  fai- 
fant  entendre  qu'ils  abandonnoient  Sa- 
mos  Se  toutes  les  îles  ainfi  queTIonie» 
en  cinglant  vers  Athènes  ;  qu'il  falloit 
commencer  par  vaincre  l'ennemi ,  &  qu'a- 
lors ils  feroient  a  temps  de  fe  venger 
des  Ariitocrates.  Tout  le  monde  convint 
qu'Alcibiade  feul  avoit  fauve  la  Repu-* 
blique  dans  cette  occafion  ;  &  les  Dé- 
putés étant  retournés  à  Athènes,  y  pu- 
blierent  hautement  que  ce  n'ctoit  qu'à  lui 
qu'ils  avoient  dû  la  vie,  &  la  République 
fon  falur. 

Cette  pénible  mais  glorieufe  journée 
ne  fut  pas  plutôt  finie,  qu'Alcibiade  ,  à 
qui  les  affaires  ne  faifoient  jamais  oublier 
le  plaifir  ,  fongea  à  raflembler  fes  amis 
pour  fe  délafTer  avec  eux  des  fatigues  du 
jour.  Axiochus,  Thrafybule  &Diomédon 
furent  fes  convives. 

Ak.  (àtable,  s'adrefîant  aTrafybuIe.) 
Encore  un  verre,  Trafybule  ,  pour  gué- 
rir l'enrouement  que  ta  as  gagné  hier. 

Thraf,  Mon  enrouement  paifera  ,  &  le 
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fquvenir  de  mis  cris  auiîi  ;  mais  ce  qui 
ne  s'oubliera  jamais,  c'cft  la  noble  adion 
que  tu  as  faite  ,  &  l'important  fervice  que 
tu  as  rendu  à  Athènes, 

Aie.  Laiiïbns  cela ,  ces  fouvenirs  a  ta- 
ble font  importuns. 

Un  Efclave.  Deux  femmes  voilées  ^ 
défirent  de  te  parler  en  particulier. 

Aie.  Deux  femmes  ,  fl  tard  ;  qu'eft-cê 
qu'elles  défirent  donc  ?" 

L'Efclave.  Ce  n'eft  qu'à  toi  feul  qu'el- 
les peuvent  le  dire. 

Aie.  Je  le  divineroïs ,  fi  elles  n'étoienl 
pas  deux.  Fais -les  entrer. 

L'Efclave.  Mais  ces  témoins. 

Aie.  Qu'eft-ce  que  cela  fait ,  dis-leur 
que  je  fuis  feul. 

Les  Convives.  Non  ;  la  pudeur  de  ce^ 
femmes  ne  leur  laifTeroit  pas  la  liberté 
de  s'expliquer  }  nous  allons  nous  éloi- 
gner. 

Aie.  Eh  bien ,  j'y  confens,  mais  dans 
la  tente  voifine  feulement. 

(Les  femmes  entrent,  &  la  plus  âgée 
lui  dit.)  Digne  fils  de  Clinias.  Que  j'au- 
rois  dans  ce  moment  befoin  de  ton  élo- 
quence !  mes  paroles  fortiroient  de  ma 
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bouche  connue  un  torrent  pour  te  dire 
combien  tu  attires  fur  toi  les  yeux  ,  par- 
tout où  tu  te  préfentes  ,  ck  combien  ta 
excites  l'admiration  j  mais  en  aucun  lieu  r 
peut-être  ,  tu  n'en  as  tant  obtenu  ni  mé- 
rité que  parmi  nous,  Ç'efi:  avec  jurlice 
que  les  Guerriers  t'ont  couronné,  que  les 
Chefs  de  notre  île  t'honorent,  &  que  ni 
es  l'idole  des  Alliés. 

Aie.  Je  fuis  très-flatté  d'entendre  cet 
éloge  de  ta  bouche  ;  mais  voiuirois-tu  me 
permettre  de  voir  la  bouche  qui  me  dit 
des  chofes  fr  agréables. 

L'inconnue.  L'une  de  nous  fe  décou> 
vrira  devant  toi  ,  mais  il  n'eu  eit  pas  en- 
€cre  temps  }  il  faut  auparavant  que  tu  fâ- 
ches que  ce  n'eft  pas  une  aventurière  qui 
s'offre  à  toi ,  ni  une  proftituee  qui  ,  con- 
noiflant  ta  libéralité ,  eiptre  en  profiter* 
Je  te  dirai  donc  que  je  fuis  veuve  ,  que 
mon  mari  %  dont  j'ai  hérite  ,  étoit  un  des 
plus  riches  habitans  de  Samos,  6c  y  joui£~ 
foie  de  la  confédération  la  mieuv-méritée* 
Depuis  long  temps  je  connois  ton  nom 
par  la  renommée,  qui  (ou vent  eit  venu, 
nous  occuper  de  toi.  Depuis  long  temps 
je  defirois  de  te  voir,  6c  je  penfoii  qu'elle 
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■avait  exagéré  tes  avantages.  Je  t'ai  vu  ,  &" 
je  trouve  qu'elle  n'en  a  pas  dit  affez.  Si  je 
te  juge  trop  favorablement,  c'eft  une  er- 
reur que  tu  dois  attribuer  à  mon  cœur. 
Je  te  vis  hier  pour  la  première  fois  :  car 
les  femmes  de  Sam  os  s'étoient  déguifées 
en  Efelaves  pour  pénétrer  dans  le  camp. 
Je  te  vis  au  moment  où  la  perfuafion, 
couloir  de  tes  lèvres ,  où  tes  paroles  ré- 
pandoient  le  calme  dans  ces  cœurs  agi- 
tés par  la  plus  violenté  paliion.  O  Aici- 
biade  !  que  mon  cœur  ,  dans  ce  moment 
te  rendait  d'hommages!  combien  i'aidefiré 
d  être  un  de  ces  Guerriers  pour  donner 
aux  autres  l'exemple  de  l'obéûTance  &  de 
la  foumiiîion  à  tes  volontés  j  que  mon  ame 
ctoit  agitée  du  defir  d'imaginer  quelque 
moyen   de  te  prouver  mon  admiration, 

Aie  Je  me  fuis  quelquefois  entendu 
louer  ;  mais  tu  t'exprimes  avec  une  chaleurr 
une  force  qui  piquent  finguliérement  ma 
curiofité. 

L'inconnue.  AuiTI  la  prière  que  j'ai  à  te 

.faire  eft-elle  d'un  genre  nouveau*  J'étois 

occupée  à  vanter  le  bonheur  de  la  mère 

qui  pourroit  te  nommer  fon  fils,  ou  celui 

lie  la  beauté  qui  pourrait  te  ferrer  daas 
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fes  bras ,  larfqu'il  fe  préfenta  a  mon  ef- 
pric  une  idée  afTez  extraordinaire  pour 
m'effrayer  au  premier  afpeâ. ...  Je  fuis 
mère  d'une  fille  unique.  Souvent  on  a 
vanté  mon  bonheur  de  Terre ,  &  ma  fille 
Chariclée  ,  e(t  regardée  comme  la  pre- 
mière beauté  de  cette  île.  Une  foule  de 
Prétendans  s'elt  emprefTée  autour  d'elle: 
parmi  le  nombre  ii  y  en  avoit  à  qui  je  ne 
pouvoisrîen  reprocher,  mais  il  n'en  étoic 
aucun  qui  me  convînt.  Fils  de  Clinias, 
c*eft  cette  même  fille,  fi  recherchée,  que 
je  viens  t'offrir  ,  vois ,  (  Elle  ôte  le  voile 
de  fa  fille. }  fi  elle  fit.  digne  de  toi. 

Aie.  O  Dieux ,  quelle  beauté  ! . . .  Aphro- 
dite n'étoit  pas  plus  belle  quand  elle  parut 
au  milieu  de  TOlimpe,  le  front  couvert 
de  rougeur.  Beauté  adorable  tu  mérites y 
fans  doute,  d'obtenir  le  fils  de  Clinias  t 
&  tu  mérites  bien  davantage  ! . . .  Gêné- 
reufe  Samienne  ,  je  connois  tout  le  prix 
du  tréfor  que  tu  m'offres ,  &  cependant  je 
n'ofe  l'accepter.  Dans  fa  première  jeu- 
neîTe ,  Alcibiade  eût  donné  fon  fang  &  h 
vie  pour  le  pofîcder^  mais  dans  le  mo- 
ment où  il  vient  d'être  élu  Général ,  oit 
il  en;  encore  à  moitié  fugitif,  qu'il  relie 
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privé  de  l'héritage  de  fes  pères ,  qu'il  eft 
Je  jouet  des  vents  &  des  flots,  il  feroit  peu 
fage  à  lui,  d'unir  Ion  fort  à  celui  d'une 
femme ,  quand  bien  même  ce  feroit  une 
Chariclée. 

L'inconnue.  C'efè  une  vérité  que  je  n'i- 
gnorois  pas  avant  de  venir  vers  toi;  aufîi 
n'ai-je  pas  prétendu  venir  te  demander  un 
facrifice ,  mon  intention  a  été  de  te  faire 
un  préfent.  Reçois  ma  hlje ,  6  fils  de  Cli- 
nias,  je  ne  te  demande  pour  elle  que  de 
l'amour. 

Aie.  Seroit-il  poflible  !  ai-je  bien  en- 
tendu ? 

L'inconnue.  Je  vantois  le  bonheur  de 
Dinomaché  d'avoir  mis  au  jour  un  tel  fils. 
La  penfée  me  vint  tout-a-coup  que  peut- 
être  ma  fille  pourroit  me  faire  un  pré- 
fent qui  te  rerfemblât ,  &  c'eft-là  le  fujet 
qui  m'amène.  Reçois,  Alcibiade ,  reçois  ce 
que  je  pofTede  de  plus  précieux  ,  reçois  ma 
fille  unique,  fais  connoître  l'amour  à  fon 
cœur  encore  innocent;  mais  fur- tout  que 
le  facrifice  que  je  te  fais  me  procure  la  fa- 
tisfaction  d'avoir  de  toi  un  rejeton  qui  te 
refTemble.  Il  peut  un  jour  devenir  le  maî- 
tre de  cette  île  ;  car  le  hls  d'Alcibiade  & 
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de  Cbariclée  doit  être  au~deiïus  de  tous 
les  Saniiens. 

Aie.  L'offre  que  ta  trop  bonne  mère 
daigne  me  faire,  belle  Chariclée ,  ne  trou- 
vera-t-elle  point  d'obftacle  dans  ton  cœur. 

Char.  Mon  devoir  eft  d'obéir. 

Aie.  Mais  ee  devoir  exige-t-il  quelque 
iàcrifice  ! 

L'inconnue.  Regarde  fes  yeux  &  la  rou- 
geur de  fon  front ,  tu  n'y  trouveras  au- 
cune marque  de  répugnance,  aucun  ligne 
de  contrainte.  Elle  ne  me  contredira  pas 
lorfque  je  t'affurerai  que  jamais  il  n'y  eue 
de  mère  plus  tendre  que  moi.  Crains-tu 
ma  préfence  ,  éb  bien  ,  je  me  retire  >  c'eft 
encore  un  facrifice  que  de  s'éloigner  de 
toi.  ...Il  me  refte  une  chofe  à  te  dire  ; 
qu'il  ne  fort  nullement  queftion  de  pré- 
fens ,  ce  feront  une  effenfe  &  pour  Chari- 
elée  &  pour  moi,- &  tu  ne  voudras  pas 
me  1  aider  croire  que  ma  démarche  a  pu 
m'ôter  ton  edime. 

Aie.  Non ,  tu  ne  t'en  iras  pas ,  femme 
étonnante  ,  j'ai  encore  trop  de  chofes  à 
te  dire.  Je  veux  que  tu  fâches  que  des  té- 
moins ont  entendu  l'offre  que  tu  es  venue 
me  faire,  (à  Axiochus  &  aux  autres) 
Montrez-vous  >  mes  amis» 
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L'inconnue.  Ce  n'en1  pas  la  un  traie  du 
noble  Alcibiade.  Convient-il?... 

Àlc.  C'en:  à  toi  qu'il  neccmviendroïtpas 
de  fe  fâcher.  Ce  qu'ils  ont  entendu  leur 
a  fans  doute  paru  fingulier ,  mais  n'eft. 
pas  fait  pour  te  caufer  quelque  honte. 
GénéreufeSamienne,  j'ai  une  prière  à  te 
faire. 

L'inconnue.  Qn'efr-ce  ? 

Aie.  Ote  ton  voile  pour  que  je  puiiîe 
voir  le  vifage  d'une  il  tendre  amie.  Tu 
m'as  tant  accordé  ,  fans  que  j'eufîe  deman- 
dé ,  que  j'efpere  que  tu  ne  refuferas  pas 
ma  prière. 

L'inconnue.  Tu  demandes  trop. 

Aie.  C'eft  Alcibiade  qui  t'en  prie,  tu 
dis  toi  même  qu'il  t'eit  cher.  Sans  ma 
dignité  de  Général ,  &  fans  tous  ces  té- 
moins ,  je  me  mettrois  à  tes  genoux  pour 
t'en  fupplier. 

L'inconnue.  Mais  fi  tu  crains  les  té- 
moins, ne  dois-je  pas  les  craindre  auiïi> 

Aie.  Ote  ton  voile,  je  t'en  conjure  y 
peux-tu  efpérer  de  refter  inconnue,  en 
laîflant  entre  mes  mains  un  gage  tel 
que  celui-ci ,  il  faudroit  que  je  ne  fufTc 
point  homme  %  ou  qu'elle  ne  fut  point 
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fille  ,  s'il  rcftoit   bientôt  quelque  myfl-ere 
entre  nous  deux* 

L'inconnue.  Me  promets-tu,  fi  j'ote 
mon  voile,  de  ne  faire  aucune  queftion 
a  cet  enfant?  Me  promets-tu  ,  lorfque  je 
reviendrai  la  chercher ,  de  n'employé* 
aucune  rufe  pour  découvrir  mon  nom. 

Aie.  Je  te  le  promets. 

L'inconnue.  Eh  bien ,  puifque  tu  es  fi 
Curieux  de  voir  un  vifage  déjà  fané. 

Aie.  Ah!  f2né  de  par  tous  les  Dieux  { 
les  fleurs  du  printemps  ne  font  pas  plus 
fraîches.  Comment  fe  fait-il  que,  jeune 
comme  tu  es ,  tu  fois  la  mère  d'une  fUiô 
déjà  fi  grande. 

L'inconnue.  Je  fus  mariée  dans  ma 
quatorzième  année ,  je  ne  tardai  pas  a 
devenir  mère  &  veuve  bientôt  après.  Plu- 
fïeurs  partis  fe  préfenterent,  mais  jen'é- 
courai  perfonne,  je  ne  penfai  qu'à  ma 
fille,  je  vécus  fans  pallions,  &  c'eft  fans 
doute  ce  qui  a  confervé  quelques  reftes 
de  ce  que  j'étois  autrefois.  Adieu. 

Aie.  Non,  je  ne  te  laide  point  aller* 
Tu  viens  de  vanter  le  bonheur  de  Dino- 
maché  d'avoir  été  mère  d'Alcibiade,  tu 
defirois  d'avoir  un  petit-fils  qui  lui  ref- 
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femblât  ;  mais  tu  es  trop  jeune  pour  être 
grand'mere  ,  fi  tu  délires  un  fils ,  il  ne  tien- 
dra pas  du  moins  à  moi ,  que  ce  fouhait  ne 
{bit  accompli. 

L'inconnue.  Cela  efl  impofîible ,  im- 
poflible  ,  tu  rejeterois  la  rieur  du  prin- 
temps pour  t'attachera  l'automne,  je  ne 
puis  te  croire.  Vois  le  fourire  moqueur  de 
tes  amis  ,  vois  &  fouffre  que  je  me  retire. 
Aie.  Je  ne  vois  rien  que  toi  ,  &  cha- 
cun de  tes  regards  me  confirme  la  fageffe 
c}e  mon  choix,  C'eft  l'automne  qui  nous 
donne  les  fruits,  &  le  printemps  ne  donne 
que  des  rieurs }   6c  quand  tu  ferois  moins 
belle  ,  ma  reconnoiflance  te  donneroit  la 
préférence.  (  àChariclée.)  Pour  toi,  jeune 
beauté,  tes  charmes  ne  doivent  point  être 
prodigués ,  tu  dois  être  la  femme  d'un 
homme  qui  fâche  apprécier  ton  mérite , 
&  qui  fafie  fon  bonheur  de  te  rendre  heu- 
reufe.  Dis-moi ,  Dionéa ,  qu'elle   eft  la 
<Jor  de  Chariclée  ? 

Dionéa.  De  la  moitié  de  mon  bien  , 
de  cent  talens  au  moins. 

Aie.  C'eit.  beaucoup  trop  pour  une  per- 
fpnne  qui  apporte  tant  de  charmes  à  fon 
époux.  Je  ne  fais  point  celui  qui  convient, 
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a  ta  fille,  niais  voici  un  ami ,  (  en  mon- 
trant Axiochus),qui  en  eft  bien  plus  digne 
que  moi,  &  qui  la  rendra  certainement 
heureufe.  Cet  homme  qui  a  été  un  ami  fi 
fidèle ,  ne  peut  que  remplir  tous  les  devoirs 
d'époux-  Belle  Chariclce ,  accepte-le  de  ma 
main,  je  ne  te  l'orTrirois  pas,  fî  j'en  con- 
noifîbis  un  plus  digne. 

Le  lendemain  A  lcibiade  s'embarqua  pour 
aller  retrouver  TifTapherne  ,  &  concerter 
{es  plans  avec  \v\ ,  &  le  décider  au  parti 
d'Athènes.  S'il  ne  rculîit  pas  entièrement , 
du  moins  il  empêcha  la  flotte  de  Phéni- 
cie  de  fe  joindre  à  celle  du  Péloponefe. 
Les  nouvelles  qu'un  exprès  lui  apporta  , 
l'obligèrent  de  changer  de  plan.  Ces  nou- 
velles portoient,  que  le  peuple  d'Athènes 
s'étoit  foulevé  contre  les  quatre  cents  ti- 
rans ,  &  qu'il  y  avoit  eu  un  fanglant  com- 
bat entre  les  deux  partis-,  elles  lui  appris 
rcntaufiique  laflotte  d'Athènes  avoît  été 
furprife  par  celle  de  Sparte,  6V  que  les 
Athéniens  avoîent  perdu  vingt  vaiiTeaux. 
Après  cela ,  il  ne  lui  ctoit  plus  poflible  de 
retarder  un  moment  fon  départ;  il  prit 
aufii-tot  congé  du  Satrape  ,  &  retourna 
premptement  à  Samos, 
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L'armée  qui  l'attendoit  avec  grande  im- 
patience ,  avoit  été  effrayée  de  l'échec  re- 
çu par  la  flotte  Athénienne;  mais  dès 
qu'Âlcibiade  fur  à  leur  tête  ,  dès  qu'ils 
apprirent  que  la  flotte  de  Phénicie  ne  fe 
joindroit  pas  à  celle  du  Péloponefe  ,  ils 
paflèrent  de  la  frayeur  à  une  extrême. con- 
fiance. 

Alcibiade  prit  avec  lui  quelques  vaif- 
feaux  pour  aller  inquiéter  les  ennemis, 
à  faire  contribuer  leurs  côtes  &  leurs 
îles;  &  revint  bientôt  à  Samos  pour  y 
dépofer  le  butin  qu'il  avoit -fait  dans  fa 
courfe. 

Ayantappris  que  l'armée  de  Sparte  fai- 
foit  voile  vers  l'Hellefpont,  il  envoya  la 
flotte  d'Athènes  pour  l'attaquer ,  tandis 
cu'il  croiferoit  autour  des  îles  de  Gnide 
&  de  Cos.  Le  combat  s'engagea  comme 
il  lavoir  prévu  ;  &  dans  le  plus  fort  de  la 
mêlée ,  il  s'avança  vers  la  flotte  de  Sparte , 
ayant  misfon  pavillon  comme  fi  c'eut  été 
un  fecours  qui  luiarrivoit.  A  cette  vue,  les 
Spartiates  redoublèrent  décourage,  &  les 
Athéniens  commençoient  à  plier  ,  lorfque 
Alcibiade  changea  fon  pavillon  ,  reprit 
celui  d'Athènes,  pénétra  au  milieu  delà 
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flotte  ennemie  ,  &  la  força  bientôt  à  s'é- 
chouer fur  la  côte ,  où  ,  malgré  le  fecours 
de  Pharnabaze,  qui  étoit  accouru,  elle 
fut  brûlée  la  plupart ,  outre  trente  vaif- 
feaux  dont  les  Athéniens  s'étoient  empa- 
rés. Cette  victoire  fut  la  plus  avantageufe 
qu'Athènes  eût  remportée  depuis  le  temps 
de  Périclés. 

La  joie  qu'elle  eau  fa  a  Alcibiade,  lui 
fît  commettre  une  faute  qui  eut  pour  lui 
les  plus  dangereufesconféquences.  Ayant 
appris  que  TifTapherne  étoit  venu  vers 
l'Hellefpont,  il  voulut  étaler  devant  lui 
fa  gloire  &  fa  puiiTance ,  &  alla  le  trou- 
ver avec  une  nombreufe  fuite  ;  mais  le 
barbare  ,  qui  avoit  reçu  de  fon  Maître  des 
lettres  de  mécontentement,  voulut  faire 
fon  raccommodement  aux  dépens  de  Ton 
hôte  y  &  le  fit  arrêter  dans  fa  tente  ,  fans 
vouloir  lui  parler.  Alcibiade  fut  envoyé 
dans  une  fortereiTe ,  fous  la  garde  de 
deux  hommes  affidés,  &  qui  paffoienc 
pour  les  plus  grands  ennemis  des  Grecs, 
C'eft  alors  que  notre  Héros  fentit  l'avan- 
tage d'avoir  appris  la  langue  des  barba- 
res ,  il  fe  conduifit  avec  eux  d'une  ma- 
nière fi  adroite ,  qu  il  trouva  le  moyen 

de 
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de  les  gagner  par  Tes  promefTes ,  fk.  de 
les  déterminer  à  s'enfuir  avec  lui  d  ns 
la   Grèce  ,  &  à  abandonner  leur  patrre. 

Pour  fe  venger  de  la  trahi/on  de  TIC- 
fapherne  ,  auiii-tôt  qu'il  fut  en  sûreté,  il 
choifît  un  Exprès  dont  il  connoiiïbit  rat- 
tachement pour  Sparte  ,  le  chargea  de 
pîéfens ,  &  d'une  lettre  pour  le  Satrape  , 
dans  laquelle  il  le  remerciait  de  la  liberté 
qu'il  venoit  de  lui  donner,  &  de  la  pro- 
mefle  qu'il  lui  avoit  faite  de  continuer  à 
concourir  avec  lui  pour  abaifTer  l'orgueil 
de  Sparte  &  de  (es  Alliés.  Cette  k-itre, 
comme  il  l'avoit  prévu  ,  tomba  entre  les 
mains  des  Spartiates ,  qui ,  aidés  par 
Pharnabaze  ,  apportèrent  des  plaintes  à 
la  Cour  du  grand  Roi;  &  TifTapherne 
perdit  fon  gouvernement  &  fes  richeiTes. 

Aîcibiade  courut  aum-tôt  vers  fa  flotte. 


qui  et  oit  en  force  ,  &  ayant  appris  que 
.celle  de  Pharnabaze  s'étort  jointe  aux 
Péloponc'fiens  ,  il  prit  le  parti  d'aller 
l'attaquer  malgré  fa  fupériorité.  Le  mo- 
tif qui  le  détermina  _,  étoit  que  les  moyens 
alloient  lui  manquer  pour  continuer  la 
guerre ,  tandis  que  les  Alliés  ,  avec  le 
fecours  des  Perfes ,  étoient  à  la  fource  des 
Avril  >  vol.  IL  ijS8.  L 
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richetfes  :  d'ailleurs  ,  il  favoit  que  la  flotte 
de  Pharnabaze  en  faifoit  le  plus  grand 
.nombre ,  &  qu'elle  ne  feroit  pas  la  même 
réfiftance  que  les  Alliés;  &  il  ne  fe  trompa 
pas.  La  victoire  qu'il  remporta  fut  Ci 
complette  ,  qu'il  ne  s'échappa  prefqu'au- 
(cun  des  vaiiïeaux  des  ennemis.  Prefque 
tous  furent  pris  ;  le  feul  Hermocrate  rcuf- 
fît  a  brûler  ceux  de  Siracufe.  Le  Spartiate 
Mindarus ,  qui  avoit  le  commandement 
jgçnéral ,  y  périt  les  armes  a  la  main. 

Les  Athéniens  après  cette  vicloire  fe 
•crurent  pour   toujours  les  maîtres   de  la 
mer.  Thrafylle  partit  dlÀthenes  avec  une 
nouvelle  flotte  ,  &   un   petit  fuccès  qu'il 
eut  auprès  de  Milet,  lui  donna  la  vanité 
de  jouer  le  petit  Àlcibiade  fur  les  côtes 
de  l'Àfie  ;    mais    ayant  voulu  livrer  un 
autre  combat  auprès  d'Epheze,  la  fortune 
l'abandonna    bientôt.   Cinq  cents  Athé- 
niens y  périrent,  &  Thrafylle  fut  fi  mal- 
traité, qu'il  fe  vit  obligé    d'implorer  le 
fecours  d'Alcibiade. 

Notre  Héros  fe  montra  grand  dan« 
cette  occaiion ,  jçar  quoique  Trafylle  fe 
fut  déclaré  fon  ennemi  en  plufieurs  cir- 
cpnflances  f  il  publia  fes  offenles  perfon- 
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nelies  pour  ne  fonger  qu'au  bien  de  la 
patrie  ,  &  courut  à  fbn  fecours.  Son  ir- 
mée  ne  témoigna  pas  la  même  bonn* 
volonté  que  lui ,  diiant  qu'elle  étoit  vic- 
toiieufe ,  &  ne  vouloit  pas  fe  mêler  avec 
les  vaincus.  Sur  ces  entrefaites,  la  flotte  de 
Pharnabaze  s'étant  pfefentée  ,  Alcibiade 
exhorta  la  troupe  de  Thrafylle  à  profiter 
de  cette  occafion  pour  rétablir  fa  gloire  & 
efFacer  la  honte  de  fa  dernière  défaite, 
Sa  harangue  eut  tout  le  fuccès  pofnb!e> 
&  Pharnabaze  fut  bientôt  mis  en  fuite  > 
&  les  vaiïTeaux  de  Thrafylle  le  pourfui- 
virent  avec  le  plus  d'acharnement. 

Par  cette  défaite ,  le  gouvernement  de 
Pharnabaze  fe  trouvoit  ouvert  ;  Alci- 
biade en  profita  pour  pénétrer  dans  les 
Etats  du  grand  Roi ,  plus  avant  qu'aucun 
Général  Grec  n'avoit  encore  été.  Il  y  fit 
un  butin  immenfe ,  &  amena  un  nom- 
bre,  prefqu'incroyabîe  ,  de  prifonniers. 
Pendant  ce  pillage,  il  épargna  les  mai- 
fons  &  Iqs  biens  des  Prêtres ,  voulant  par 
ce  ménagement  préparer  fa  réconciliation 
avec  ceux  d'Athènes,  qui  avoient  ëti  juf- 
qu'alors  fes  ennemis  les  plus  déclarés. 

Chalcédoine  .  ville  confiderable  fur  le 
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Bofphore  de  Thrace  ,  vis-à-vis  de  Bizan» 
ce  ,  avoir  abandonné  le  parti  d'Athènes. 
,11  fut  iéfolu  dans  Je  confeil  de  Ja  fou- 
mettre,  ôk.lesautres  Généraux  en  faifoient 
jun  grand  myflere:  Alcibiade  en  parla  tout 
Jiaut.  Comme  on  étoit  en  marche  ,  on. 
apprit  que  cette  ville  fe  mettoit  en  dé* 
fenfe  ,  &  qu'elle  avoit  dépofé  en  garde 
toutes  fes  richefTes  chez  les  Bithyniens  ^ 
fes  voifins  :  là-deiïus  Thrafylle ,  toujours 
{©ppofé  à  Alcibiade,  lui  reprocha  Ton  in- 
diferétion  ;  ce  que  j'ai  dit,  répliqua  ce- 
lui-ci ,  a  produit  l'effet  que  j'en'attendois. 
Chalcédoine  a  dépofé  fes  richefTes  chez  les 
Bithyniens;  eh  bien,  nous  allons  attaquer 
;ceux-ci,  qui  ne  voudront  pas  s'expofer  aux 
fuites  de  la  guerre  pour  les  biens  de  leurs 
voifins,  &  nous  les  livreront  ;  ce  qui  ar- 
riva. Alcibiade  laiiTa  Thrafylle  devant  la 
place,  &  fe  chargea  de  l'expédition.  Pen- 
dant que  notre  Héros  étoit  éloigné  ,  l'ar- 
mée qu'il  avoit  laifTée  devant  Chalcé- 
doine, preîfoît  la  place;  &  Pharnabaze 
propofa  aux  Généraux  une  trêve  avec  lui  , 
a  condition  qu'il  paieroit  vingt  taîens  f 
&  qu'on  pardonneroit  aux  habitans  de  la 
ville  |  qui  déformais   paieroient  tribut  à 
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Athènes.  Pharnabaze  exigea  que  le  traité ; 
fût  ratifié  par  Alcibiade;6c  comme  il  étoit 
abfent  ,  le  Satrape  attendit  pendant  une 
femaine  entière  fort  arrivée.  Voici  ce* 
et  in  fe  paiià  à  leur  entrevue. 

Pharn.  Jerte  faine,  fils  de  Ciinias. 

Aie.  Je  te.  falue,  Pharnabaze. 

Pharn.  Je  me  réjouis  de  parler  à  un' 
homme  dont  la  renommée  efîfr  étendue, 
&  avec  lequel  j'ai  depuis  long-temps  fait 
connoiifance. 

Aie.  Nous  avons  fait  connoiffance  ?  c'enV 
ce  que  j'ignorois." 

Pharri.  N'avons-noùs  pas  fouvent  com- 
battu enfemble  ? 

Aie.  En  effet"",  j'ai 'coutume  de  corn-i 
battre  dans  les  premiers  ian  js. 

Pharn.  Et  moi? 

Aie.  Il  peut  (e  faire  que  tu  en  fafTes  de 
même  \  mais  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir 
jamais  vu  ta  figure. 

Pharn.  Sais -tu  bien,  fils  de  Cîirias,  que 
jamais  je  ne  fis  à  un  Grec  ,  l'honneur  que 
je  te  fais. 

Aie.  A  moi  ? 

Pharn.  Je  n'ai  pas  befoïn  de  te  racon- 
ter pourquoi  je  fuis  venu  dans  le  camp^ 

L3  • 
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ni  le  traité  que  nous  avons  figné,  par  ce 
que  je  fuppofe  que  tu  le  fais.  Mais  que  moi, 
dcnr  les  affaires  les  plus  importantes  exi- 
gent la  prefenec  dans,  ma  province  ;  moi, 
que  des  méfia  gers  du  grand  Roi  appellent 
a  chaque,  vinilant;  moi,  qui  fuis  chargé 
de  la  garde!  d'une  ville  prefqu'aufii  grande 
que  toute  la  Grèce  ;  moi,  que  depuis  une 
Cm.  ine  j'aie  attendu  ton  retour  pour  re- 
cevoir ton  ferment;  c'ciiun  honneur  qui 
doit  te  faire  quelque  plaifir. 

Àîc.  Je  te  remercie  de  ces-  marque* 
d'eitime  ,  ck  je  fuis  prêt  à  les  recon- 
noître.  Si  j'avojs  été  prefent,  il  peut 
fe  Faire  que  quelques-unes  des  conditions 
du  traité  au i  oient  été  plus  exigeantes;  mais 
je  fuis  prêt  a  tout  ratifier.  Tu  n'as  cru 'à  mar- 
quer l'heure  où  nous  jurerons  tous  les  deux. 

Pharn.  Qù.nous  jurerons  toupies  deux  ! 
Pourquoi  ctla  ?"n'ai-je  pas  déjà  fi^nér  uc 
ce  à  quoi  les  autres  Généraux  ont  conférai 
ne  te  plaîro/t-il  pas  ?  j'ai  donné  ma  parole 
de  Prince.. 

Aie.  Je  m'en  contenterai  volontiers  ,  ,fï 
tu  te  contentes  de  ma  parlais  de.  Général. 

Pharn.  Malgré  ta  dignité  ck  celle  de  ta 
charge  ?  il  y  a  des  choies  qui  vont  à  an 
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General  Grec  ,  &  qui  ne  conviendroieric 
pas  à  un  Satrape. 

Aïe.  Ce  ion,  auquel;  je  m'attendoisV 
n'eft  pas  fait  pour  m'en  impofer.  Sache, 
Phamabaze,  que  le  fils  de  Clinias  a  déjà 
traire  avec  tes  femblabies ,  qu'il  les  a  quel- 
quefois menés  ,-&  jamais  ne  les  a  crains. 
Pourquoi  te  glorifier  d'une  dignité  qu'un 
feul  homme  t'a  donnée ,  tandis  que  je  tiens 
la  mienne  de  tout  un  peuple. 

Pharn.  II  y  a-,  je  crois  ,  quelque  degré 
entre  le  Prince  &  le  Général. 

Aie.  Pour  un  homme  foible  ,  oui;  pour 
celnî  qui  a  du  caractère  j  non.  Un  Prince 
vaincu  6k  un  Général  victorieux,  le  Gou- 
verneur d'une  race  d'Efclaves  ou  le  Gé- 
néral d'un  Peuple  libre:,  pefe  cette  dirTé-. 
rence  dans  telle  balance  qu'il  te  plaira,  Ci 
elle  eft  jufte,  je  fais  bien  dequel  côté 
elle  penchera  :  mais  quand  la  mefure  de 
ta  pumance  l'emporteroit ,  ce  que  j'aî 
peine  à  croire,  il  eft-  d'autant  plus  ef- 
fentie!  de  lier  celui  qui 'n'eft  retenu  par 
fcucun  lien  :  d'autant  plus  pardonnable 
de  fe  rïïcHer  de  celui  qui  neft  fournis 
ai  âkicune  loi  qu'à  celle  de  la  neceili- 
lé'  :    air.fi  ma  dernière  réfolution  eifc-,- 

L  ^ 
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©u  que  nous  jurerons  tous  les  deux,    ou 
qu'aucun  de  nous*  ne  jurera..  Et  Pharna— 
baze  confentît  à  faire  le  ferment, 

Après  la  prife  de  Chaîcédoinc  ,  on  at- 
taqua Bîzance  qui  îitvune  forte  rcfiilance, 
mais  qui  fut  à  la  fin  forcée  de  fe  rendre. 
Ce  feroït  oublier  Alcïbiade ,  que  de  parler 
trop  long-temps  du  Général.  Cet  hom- 
me, qui  fe-piioit  fi  facilement  a  tout,  ne 
manquoit    pas   de  profiter  de  toutes  les 
occafions  pour  fe  livrer  au  pîaifrr,  dès  que- 
fes  a  (xa'ires  pou  voient  Je  permettre.  Depuis:, 
ion  dernier  départ  de  Samos  y  l'intéref- 
finte   Dionéa,   dont    nous  n'avons  plus 
entendu  parler,  l'avoit  fidèlement  accom- 
pagne ,t  &  Àlcibiade  lui  témoignoit   tou- 
jours   le    même  attachement  j    pendant 
qu'ils  étoient  à  Bizance  ;  Anaxilaus ,  Ci- 
toyen de  cette  ville ^  aux  foins  &  au  zèle 
duquel  Aîcibiade  avoit  du  cette  conquête  r 
&  qui  n'avoit    absolument    point    voulu 
entendre  parier,  d'aucune  forte  de  récom- 
penfe  ,  prit  de  l'amour  pour  Di^néa ,  & 
A'cibiade  s'en  apperçut.  Soit  que  ci-lui-ci 
fût  déjà  las  d'une  conquête  de  deux  ans  , 
foit  que  fa  générofîté  le  ponâtà  facritier 
fon  amour  pour,  un  homme  auquel  ii.avoit 
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de  grandes  obligations  ,*  il  chercha  les 
moyens  de  perluader  Dionéa  à  pafTer 
dans  les  bras  d'Ànaxiîaus  ^  &  voici  comme 
il  s'y  prit. 

Dionéa.  Dis-moi,  Aîcibiade,  fi  je  me 
trompe,  lorfqu'il  me  femble  que  tu. t'es 
aujourd'hui  pare  comme  dans  un  jour  de 
fcte. 

Aie.  Ce  n'efl  pas  feulement  moi  que 
j'ai  paré ,  j'ai  encore  donné  ordre  qu'oit 
ornât  tous  les  Autels  des  Dieux  qui  font 
dans  ma  demeure,  &  qu'on  invitât  mes 
amis,  ^ainfi  que  les  Chefs  de  Bizance  ? 
ponr  un  feftin  dont  tu  dois  être  la  Reine 

•Dion.  Avec  pîaifir  ;  mais  quel  motif 
te  porte  à  ordonner  une  fête  dont  je  ne' 
r'avois  pas  entendu  dire  un  mot  jufqu'à  ce 
moment.  • 

Aie.  Je  cherchons  ce  matin  comment 
je  m'y  prendrois  pour  l'annoncer  une 
nouvelle  importante. 

Dion.  A  moi  une  nouvelle  importante  ? 
C'tH  sûrement  quelque  choie  de  défa- 
gréable. 

Aie.  Nullement.' Comme  j'y  penfois, 
j'ai  jeté  les  yeux  fur  mon  calendrier  ,  & 
j'ai  vu, 

à  s. 
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Dion.  Eh. bien.  Eix-ce  tin  myitere?  ce 
que  ta  as  vu. 

Aie.  J'ai  vu  qu'il  y  a  aujourd'hui  deux 
ans  que  tu  vins  me  voir  dans  ma  rente  ,  a 
Samos..,  pour -m' offrir-  ta  fille  ^  que  je  re- 
jetai pour  être  tout  entier  à  toi. 

Dion.,  Dcja  deux, ans  ?  -c'eit  impodi- 
bje  ;  tu  te  trompes  de  moitié; 

ALc.  Fais-tu  attention  depuis  quel  temps. 
le1  petit  P.ériclés  te  donne' le no.ni  de  mère». 

Dion.  T-u  as  rai  Ton.  O  Àlcihiade  ,  juge 
par  mon  étonneraient  combien  j'aime, 
&  dois  aimer  l'homme  qui.  me  fait  ainli 
oublier  le  temps. ...D^ja  deux  ans;  les  mois 
les  femairies  mêmes  -m'ont  fouvent  paru 
plus  longs-  que  ces  deux  années. , 

Aie.  Femme  adorable, ..çft-iî  vrai  ?  n'aife 
tu   jamais  fenti   les   difficultés    dune  vie 
enante,    des    cqurfes    fur    terre   &   fur, 
nier  ? 

Dion.  Ce  feroit  une  flatterie  déplacée^ 
&  en  même,  temps  Je  irahiro's  la  vérité, 
il  je  le  dilois.  G' oui,  hls  dç  Ci"::as  ,  lorU. 
<pe  eu  voloispour  chercher l'ennemi,  lorl- 
que  de  1  aillée  à  Samos  on  dans  quelqu'au-' 
ueîle  ,  ta  Diouéa  àttendoit  en  tremblant  v. 
ce.  que  la  deitiace  prononceroit  fui*  ton- 
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Tort;  oh  ,  fans  doute,  j'ai  alors  plus  d'une 
fois  i'enti    les    malheurs  de  la  guerre  ,  Ôc- 
déploré  ton  état  :  mais  lorfque  la  renom- 
mee  faifoic  retcniir  à  mes  oreilles  le  bruit 
de  tes   victoires;  lorfqae  js  ferrois    dans 
mes  bras  le  fraie  de  notre  amour  qui  porte  ' 
déjà  des  traces  fi  vifibles  de  ta  reflemolan- 
ce;  lorfque  m  revenais  près  de  moi  jouir 
cki  repos,  ou  que  tu  me  permettois  de  te-' 
fuivre  :  alors  ,  alors,  j'oubliois  le  temps  r» 
&  je  me  regirdois  comme  la  plus-heureufe* 
des  femmes. 

Aie.  Que  ce  fenti'nient:,  ma  chère  Dia-* 
nca,  me  fait  regretter  de  n'avoir  pas  été-' 
à  toi  dans  la  fleur  de  nu  jeunerîe  ,  lorf*-~ 
que  poiTe  fleur  dj  ma*  fortune,  chéri  du  '■ 
peuple  ,  -libre  des  occupations  accablantes  : 
qui  pefent  aujourd'hui  fur  moi,  je  n'avois  • 
d'autre  fou  ci  que  de  varier  les  pîartîrs  de-' 
U  vie,  O  que  cet  Alcib'iade  étoit  différent  " 
de  celui  d'aujourd'hui,  dont  la  guerre  &les  ? 
aiFri î  1  es  'd'EVat ,  fort  ambition  &•  les  întrr-  r 
gués  de  l'envie  ,  les  dangers  &  les  inquîé-  ** 
tudes  rempîîfFent  ' presque  tous  les  inîlans  ;> 
qui  ,  le  reite  du  temps ,  ne  jouit  que  d'ira  ' 
repos  apparent,  Se  dont  le  chagrin  min*^ 
f©urdement-  les-  jours,  • 
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Dion.   Le    chagrin  ,   Aicibiade  ,    c'efï . 
pour  la  première. fois  quej'entens  ce  mot 
de  ta  bouche  ,  &  jamais  }e  n'en   apperçus^ 
dans  ton  ame.  Livré  au  chagrin  ,  toi  donr 
les  ris   &  les  jeux  accompagnent  tous  les- 
pas  ;  dont  toutes  les   idées  ck  les  paroles  ■ 
font  marquées  au  coin  de  la  plus  fraîche 
gaieté  ;  que  jamais  rien  rrembarraflè,  & 
que  le  bonheur  a  jufqu'ici  fi  confhmment: 
fuivi  :  tu  fèrois  le  jouet  du  chagrin? 

Aie.  Le  fourire  de  mes  îevies  a  donc 
trompé  ma  chère  Dionca.  Elle  croit  donc, 
que  ma  vie  n'eft  qu'une  chaîne  de.plaifirs  ;. , 
qujl  ne  m'arrive  jamais  de. fourire  lorfque 
mon  cœur  eii  opprelîé^.ni  de  plaifar.t.r 
lorfque   mon  ame  eit  dans  les  tranfes.   CM 
Dionéa  ,    je  ne  ferois  pas  feulement  un- 
homme  flngulier ,    mais  uaêtreau-deiTus 
de  l'homme-,  fi  j'étois  Général-  vigilant,, 
homme  d'Etat  plein  de  prudence  ,  amant. 
afle&ueux  >  ami  fidèle  cv  ennemi  zélé  ,  &  fï 
en   même-temps  j'avois   refprit  ifbre   de, 
toute,   inquiétude.    Je    fWois  donc   alors 
comme  un  rocher  au  milieu  de  la  mer 
4$é  les  flots  battent  fans  ceife ,  mais  qui 
Ti'en  eft  jamais  ébranlé  ;   au   milieu    des 
cris  de  vicîoûe  y  cet  ennemi,  fecret  vient. 
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me  furprendre  ;  &■  ce  matin  même,  en 
fongeant  à  Ja  prife  deBizance,  j'ai  fenti 
mon  front  couvert  de  rougeur.  • 

Dion.  Fils  deClinias ,  j'entens  tesparo- 
les,  mais  je  ne  les  comprens  pas* 

Afc.  N?dl-il  pas  vrai  que  tu  regardes  la 
piife  deBizance  comme  un  avantage  pour 
Athènes,  &  comme  un  événement  qui  ne 
peut  me  faire  de   lion  te. 

Dion.  Peux- tu  le  demander!  pouvoit-il 
arriver  quelque  chofe  de  plus  avantageux 
pour  ta  ■  pat  lie r,  <  de  plus  glorieux  pour 
toi  ? 

Aie.  Et  celui  dont  le  fecours  m'a- fait 
vaincre  la  icf;itar.ce  prefque  Snfurmor.ta- 
ble  de  cette  place,  Anaxilaus  ne  mérîte- 
t-il  pas  de  moi  des  remercimens  ,  non 
en  paroles  mais  en  effets. 

Dion.  Cela  va  fans  dire. 

Aie.  Si  cet  homme,  à  qui  j'ai  ofTert- 
toute  forte  de -préfem  ,  qui  a  dédaigné 
cent  taîens  qui  lui  étoient  deftincs  j  (i  cet 
homme  qui  paroît  fi  definréreffe  ,  jetant 
les  yeux  fur  le  petit  nombre  de  biens  que 
h  fortune  m'a  laiiies ,  defiroit  ds  s'em- 
parer du  plus  grand  ,  du  plus  beau  &  du 
plus  précieux  ,    que  devrais- je  faire? 
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Dion.  Le  lui  abandonner.  ■ 

Aie.  Et  G  prefque  tout  mon  bonheur  en- 
dépend  oit  ? 

Dion.  Quand  bien  même  ton  bonheur 
en  dépend  roi  t. 

Aie  Dionca  ,  tu  as  prononcé  tô  n  juge- 
ment ,  car  c'eft  toi  qu'il  deîire. 

Dion.  Moi!  ah  Dieux  !  —  fit  à  quoi  te 
reTous-tu  ? 

Aie.  Je  ne  fais, 

Dion.    Tu  ne  Je  fais  que    trop    bien  , 
cruel!    &    je  prévoie  mon  fort.  Tu  n'as- 
n'as    encore    prononcé    mon    jugement  Y 
\q  l'ai  cependant  entendu,  &  mon  cœur 
en  a  été  pénétre. 

Àtc.  Et  quel  parti  puis- je  prendre  * 
lorfque  l'honneur  l'exige  ,  que  mon  fer» 
ment  'm'engage  ,  lorfque  la  reconnoif- 
fince  &  le  i'ervice  de  la  patrie  exigent  ce 
(âorîfice  ,  lorfque  toi  même  tu  l'as  jugé 
nécefîàire. 

Dion.  O  fils  de  Clinias  *  n'invoque  ni. 
l'ami  lié,  ni  l'honneur  ,  -ni  ton  ferment  r 
ni  ta  patrie  :  çVft  ton  inconltance  qui  fait 
men  malheur.  Combien  de  fois  deja  n'ai- 
je  pas  tremblé  durant  tes  courfes  fur  terre 
&  f  ux  ruer  }  &  combien  de  fois  ne  me 
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iuis-je  p^s  dit  :  dans  ce  moment  peut- 
être  une  beauté  dus  jeune  &  plus  k'dui- 
fantfi  le  retient  dansiez  fers.  Et  les  larmes 
coulolcnt  en  abondance,  mon  cœur  c toit 
déchire,  mais  il  tepardounoic*  Mais  qu'au* 
jourdlfuitu  me  regardes  comme  une  mai> 
chandife  qu'on  peut  échanger,  comme- 
une  tf  .lave  dont  on  acheté  les  faveurs  ,  de 
q^ï'on  revend  en  tinte  ;  que  ta  femme  dont 
Farceur  ,  de  ton  aveu  ,  ta  paru  le  plus  ar- 
dent,  .foit.deilir.ee  par  toi  à.  être  la  rf» 
compenfe  d'une  trahi fon  ,  c\-lt  une  honte 
&   une  douleur  nue.  je  ne  puis  fôutenir.. 

Aie.  Dieux  tout-puiiTans  !  que  nos  par- 
dons nous  rendent  injufles!  Tu  ôfes  nom- 
mer traître  celui  dont  tu  viens  de  vanter 
1  e  m é ri t e ,  t u  peux  nie  pa r.d o n n e r  1  * i n c o n ( - 
tance,  &  tu  regardes  ,  comme  une  honte  v 
ce  que  la  néceilité  me  contraint  de  faire  , 
fi'  je  veux  tenir  ma  parole. 

Diun.  Tenir  ta.  parole,  qui  jamais  la 
tint  moins  que  toi  ?  : 

Aie.  Qui  jamais-  eut  moins  droit  que 
toi ,  Dionéa  ,  de  me  faire  ce  reproche  > 
Qu'efc  ce  que  je  t'ai  promis?  n'eii-ce  pis 
toi  qui  t'eftimois  heureufe,  fi"  tu  pouvois 
être  .feulement  pendant   une  heure  avec 
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moi,  &  qui  as  joui  de  ce  plaiiir  pendant 
deux  ans?  Pour  qui  ia  fête  que  j'ai  or- 
donnée aujourd'hui?  pourquoi  ces  oIFran- 
àes  que  j'ai  fait  préparer  ,  ces  convives 
que  j'ai  fait  inviter?  fi  ce  n'elt  pour  te 
cacher  pins  long-temps  ton  fort. 

Dion.  Tu  n'exiges  peut-être  pas  que  dès 
aujourd'hui? 

Aie.  Jen'airien  à  exiger:  fi  l'ardent 
amour  que  je  t'ai  porté  pendant  deux  ans 
ne  peut  rien  fur  ton  arae,  tu  es ,  de  ce 
moment,  la  ■  rnaî  trèfle  de  ton  cœur  &  de 
ta  main,  telle  que  tu  c':ois  la  première 
fois  que  tu  entras  dans  ma  tente  ;'tu  feras 
aujourd'hui  la  Reine  du  feiiin  *,  mais  pour 
la* dernière  fois,  Dionca  ,  tu  feras  ail' fe 
à  mes  côtes,  pour  la  dernière  fois  nous 
boirons  dans  le  même  verre. 

Dion.  -Sufpei'S  >  Akibiade ,  fufpens  cet 
arrêt. 

Aie  Je  ne  le  puis,  A  la  fin  du  repas  v 
je  déclarerai  aux  Convives  la  demande  que 
m'a  faite  Anaxîlans ,  le  ferment  folemnel 
que  j'ai  fait  de  renoncer  à  toi ,  de  faire 
tout  mon  poilible  pour  hâter  fon  bon- 
heur ,  &  de  ne  conferver  fur  ton  cœur 
d'autres  droits  que  ceux  de  l'amitié .  Après 
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cela  ,  tu  feras  la  mal  trèfle  de  relier  libre 
ou  de  choifir  un  homme  digne  de  ton 
amour.  Je  te  lairïe  feule  pour  y  réfléchir. 
Ii  en  coûta  bien  des  larmes  à  la  mal- 
heureufe    Dionéa  pour  fe  réfoudre  a   fe 
feparer  d'un  homme  qu'elle  avoit- fi  ten- 
drement aimé;  mais  forcée  de  fe  foumet- 
tre  à  fa  deitinée  ,  elle  prit  le  parti  que  la 
noblefTe   de  Ton   ame  pouvoit  feule  lui* 
dicter.   La  fin  du  feftin  étant  venue,  Al-- 
cibiade  fit  part  aux  Convives  du  ferment 
qu'il  avoit  fait  à  Anaxilaus,    &  de  la  de- 
mande de  celui-ci  ;  alors  Dionéa  prit  la 
parole ,    &   ainfî  s'adreflant  à  Aîcibiade, 
Eils.  de  Clinias,  lui  dit- elle  ,.,  fi  j'avois  yj 
dans    ce    douloureux   moment ,  quelque 
plainte  à  faire  de  toi ,  ce  ne  feroit  pas  de- 
ce  que  tu  me  traites  aujourd'hui  trop  du- 
rement, mais  de  ce  que  tu  as  rendu  trop  > 
doux  les  momens  que  j'ai  paflés  avec  toi. 
Quelque  bien  que  le  fort  me  prépare,  le 
fouvenir  de  mon  bonheur  pallé ,  viendra 
toujours  troubler  mon  repos  ck  m'en  faire 
féntir  ta  différence  :   mais  l'homme  qpri* 
pendant  deux  ans,  nia  rendue  la  pîusheu- 
reufe   des  femmes,  n'aura  point  de   re- 
pTochesde-ma  part ,  parce  qu'il  ceflt;  de* 
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lii'aimer.  Vis  heureux  ,  Alcïbiade,  je  te 
rcns  la  juftice  devant  tous  ces  témoins-, 
que  jamais  je  n'ai  rien  déliré  que  tu  ne 
m'aies  fattsfàîte  f.fic  que  mille  fois  tues 
allé  plus  loin  que  mes  aelirs.  Quant  a  tor', 
Anaxilaus,  je  ne  puis  te  «cacher  que  la 
manière  dont  tu  t'es  fait  connoîtreà  moi-, 
n'eft  pas  propre  à  exciter  ma  reconnoifîan- 
cer  tu  es  venu  troubler  mon  repos  &  me  dé- 
rober à  celui  que  mon  cœur  aimoit,  tu 
as  formé  des  prétentions  fur  moi  fans 
m'en  inftruire  &  fans  ma  permiffion  ,  ce 
n'en1  pas  là  le  moyen  de  gagner  le  cœur 
des  femmes.  Quelqu'amoureux  que  tu 
fois ,  t'attendre  aujourd'hui  à  du  retour 
de  ma  part,  ce  ferait  une  folie,  &  une 
vanité  impardonnable  de  prétendre  effa- 
cer îi-tôt  démon  cœur,  celui  que  peut- 
être  je  ne  pourrai  jamais  oublier;  mais 
la  promette  que  je  te  fais ,  pour  lui  plai- 
re, c'eil  que,  il  après  la  perte  de  cet 
inconfiant,  mon  cœur  peut  fe  rouvrir 
à  l'amour  ,  il  jamais  je  puis  me  réfoudre 
à  donner  ma  main  à  un  homme  ,  tu  au* 
ras  la  préférence  fur  tout  autre. 

A  ces  mors  elle  s'eioigin  malgré  routes 
lès   inftances  qu'on  lui  fit;,  &    fa   feul# 
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confolation  fut  d'emmener  avec  elle,  le  fils 
qu'elle  avoit  eu  d'Alcibiade.  Le  temps^ 
qui  dévore  tout  ,  calma  peu-k  peu  fes 
regrets  ;  &  Anaxilaus  obtint  d'elle  ion 
cœur  &   fa   main. 

Huit,  années  s'étoient  déjà  écoulées  >  de- 
puis le  jour    qu'Alcibiade,    à  la  tete  de 
la  plus  nombreufe  flotte  qu'Athènes  cûc 
jufques— là-   mife   en   mer,    étoit    parti, 
au    bruit  des   trompetes  y  &   aux   accla- 
mations de  tout  le  Peuple ,  pour  la  fa- 
meufe  expédition  de  Sicile.   Combien  de 
fois,   depuis    ce  temps  ,    n'avoit-il.  pas 
foupiré  en  penfant  à  (a  chère  Patrie.  Dqa 
plufîcursfois  fes  amisTavoient  foilicîtc  d'y 
revenir  ,  ne  fut-ce  que  pour  quelques  inf- 
tans  >  mais   il  en   avoit  toujours   retardé 
le  moment ,  foit   qu'il    ne  fe  fiât  point 
à  la   réconciliation  du  Peuple  ,  qui  mé- 
nageoit  le  Général  a  la  tête  de  fes  armées  >. 
mais   qui  pouvoit  traduire  en-  jugement 
Je   Citoyen  rentré  dans  fes  foyers  }    foit 
qu'après   l'injustice    éclatante  qu'il  avoit 
tifuyée,  il    ne  ci  m  pas  convenable  à  fa 
réputation    d'y   rentrer  fans  Te   faire  pré- 
céder par  une  gloire  «Se  des  lauriers  pro- 
portionnés à   la  longumr  de    ion  éioi— 
gnement. 
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Après  la  prife  de  BizànC2 ,  le  peuple  ,- 
d'une  voix  unanime,  l'avoir  nommé  Gé- 
néral conjointement  avec  Thrafybule  &■ 
Gonon.  On  ne  voyou  fur  mer  aucune 
flotte  rii  de  Sparte  ni  du  Péloponefe. 
Les  Villes  les  plusconfidérables  qui  s'é- 
toient  détachées  du  parti  d'Athènes, 
avoient  été  forcées  de  rentrer  dans  l'o- 
béilîànce  ;  Chio  étoit  fans  force,  &  les 
Perfes  fembloient  fatigués  d'une  guerre 
qui  menaçoit  leurs  Provinces  de  la  pîiis 
cruelle  dévaluation  :  ce  fut  dans  cette 
circonflancequ'Alcibiàde  donna  ordre  à 
la  flotte  de  faire   voile  pour    Athènes. 

En  vain  nous  avons  tenté  de  peindre 
cette  matinée,  où  la  flotte  Athénienne, 
fous  les  ordres  d'Alcibiade,  partit  pour 
l'expédition  de  Sicile  :  nos  efforts  fe- 
roient  encore-  plus  vains  ,  fi  nous  vou- 
lions donner  une  defcription  de  cette- 
journée  où  le  fils  de-  Giinias,  couvert' 
de  gloire,  aborda  à  ce  même  Pirée  qu'il 
n'avoit  pas  revu  depuis  huit  ans.  Athènes  ^ 
depuis  fa  naiiTance,  n'avoit  jamais  vu 
rentrer  dans  fes  murs  un  guerrier  couron- 
né de  tant  de  lauriers  dur  érens.  Plndeurs 
deks  Généraux  avoient  fauve  -leur  Patrie  , 
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=mais  ni  Théfée,  ni  Thémiftocle,  ni  Pé- 
aiclcs  navoienc  fi  long-temps  tardé  à 
jouir  de  leur  triomphe.  Aucun  d'eux  nV 
voit  été  rejeté  de  (on  fein  avec  autant  de 
fureur  ,  ni  rappelé  avec  autant  d'emprefîe- 
ment.  Aucun  n  avoit  autant  abaiiTé  faPa- 
trie,  ni  ne  favoit  relevée  auiii  prompte- 
,ment.  Les  galer.es  de  la  flotte  Athénienne 
étoienc  couvertes,  les  unes  des  boucliers 
qu'il  avoit  enlevés  à  l'ennemi.,  les  autres 
des  meubles  précieux  pris  fur  les  Perfes  ; 
les  autres  du  butin  qu'il  avoit  fait  fur  les 
cotes ,  tk  celles-ci  des  productions  rares 
amafTées  dans  les  îles,  Plus  de  200  vaiiTeaux 
pris  fur  l'ennemi ,  chargés  des  enfeignes 
ou  des  éperons  de  ceux  qu'il  avoit  brûlés 
ou  coulés  à  fonds ,  fuivoient  humblement 
fa  nombreufe  &  glori.eufe  armée.  Les 
vainqueurs  faifoient  retentir  les  chants  de 
yîâoire  ,  les  pavillons  étoient  couverts 
de  couronnes  ;  la  pourpre  briîloit  fur 
les  voiles.  Les  vents  fembloient  fe  taire 
par  refpeâ  ,  &  les  flots ,  enorgueillis  de 
la  charge  qu'ils  portoientT  rouloïent  plus 
lentement  &  s'avançoient  à  regret  vers 
le  port.  Une  foule  de  fpe&ateurs  fe  pref- 
foit  fur  le  rivage ,  &  faifoit  éclater  fe$ 
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cris  &.  fes  tranfports.  Quelques-uns  plus 
impatiens  fe  précipitoient  dans  la  mer , 
pour  nager  au  devant  de  leurs  païens 
&  de  leurs  amis ,  &  les  ferrer  un  initant 
plus  tôt   dans  leurs    bras. 

Le  fils  de  Clinias  fembîoit  encore  ne 
prendre  aucune  part  à  la  joie  publique, 
tout  penfif  fur  le  tillac  de  Ton  vaifTeau  , 
&  appuyé  fur  fon  bâton  de  comman- 
dement, il  étoit  a  confidcrer  ce  qui  fe 
paiToit  autour  de  lui;  il  ne  s'approchoic 
que  lentement  du  Pirée  ^  &  femhloit  en- 
core irréfolu  fur  le  parti  qu'il  prendront. 
Lorfque  fon  ami  Axiochus  voulut  lui 
faire  remarquer  cette  afrluence  ,  il  hauila 
les  épaules  endifant,  ce  ne  feroit  pas  la 
première  fois  qu'une  fi  belle  aurore  auroit 
été  futvie  de  la  plus  effroyable  tempête. 

Dans  ce  moment  le  pont  de  fon  vaif- 
fau  fut  couvert  de  fleurs  &  de  couronnes 
de  lauriers  que  chacun  y  jetoit  à  l'enyû 
De  toutes  parts  il  cntcndoit  les  cris,  fois 
le  bien  venu  ,  Alcibiade  le  plus  grand  des 
fuccefTeurs  du  grand  Périclés  :  il  apperçut 
fes  parons  &  fes  meilleurs  amis  au  mi- 
lieu de  la  fouie,  tendant  vers  lui  les 
JUains ,  &  diitingua  leurs  voix  au  milieu 
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de  l'acclamation  générale  :  une  plus  lon- 
gue défiance,  s'écria-t-il  aufli-tot,  feroit 
une  honte  pour  le  fils  de  Ciinias,  &  une 
offenfe  pour  fa  .patrie}  &  dans  l'inf- 
ta.ii t  il  s'élance  dans  le  canot ,  ordonne 
aux  rameurs  de  le  mettre  à  terre ,  cC 
faute  fur  le  rivage ,  avant  même  de  l'a- 
voir atteint. 

Dès  ce  moment ,  on  eût  cru  qu'il  n'y 
avoir  encore  qne  lui  qui   eût  débarque  , 
car  les  yeux  n'étoient  fixés  que   fur  lui, 
&  c'étoit  à  lui  feul  que  s'adreiîbient  les 
vœux  des  milliers  de  Concitoyens  qui  l'en- 
touroient.  Théraniene  &  Trafybule  ,  Gé- 
néraux  comme  lui  &   compagnons   de 
fes  victoires  y  débarquèrent  lans  ét«*e  ap- 
perçus ,  à  .peine  reçurent-i.s  les  £.1  cita- 
tipns   de   quelques   proches  :  mais  le  fils 
de   Ciinias   fut  accueilli    par   quiconque 
ayoit  une  langue  pour  parler  &  une  voix 
ppur  fe  faire  entendre,  Les  viellards  le 
montroient   à  leurs   petits   enfans ,    les 
femmes  leur  racontoient  les  traits  de  fa 
jeuneffe,  Se  les  jeunes  gens  failoient  des 
vœux  pour  une  mort  précoce ,  tl  elle  pou- 
voir être  fuivie  d'une  gloire  égale  a  celle  de 
notre  héros  j  &  des  larmes  de  joies  cou- 


±6l     BIBLIOTHEQUE 

loient  des  yeux  de  prefque  tous  les  a£- 
fi  flans. 

Les  cœurs  de  tous  Tes  Concitoyens 
courroient  ainfî  au-devant  de  lui ,  mais 
«Alcibiade  de  fon  coté  ne  négligeoic  rien 
pour  les  gagner  &  les  cenferver.  Egale- 
ment éloigné  de  craindre  ou  de  braver , 
fon  air  ne  portoit  aucune  marque  ni  d'or- 
gueil ni  du  defir  de  vengeance.  Il  allort 
-également  au-devant  des  petits  comme  dss 
grands,  &  fembloit  un  fils  de  famille 
qui  rentre  dans  la  maifon  paternelle  après 
une  longue  abfence.  Suivi  de  tout  le  Peu- 
ple ,  Alcibiade  fe  rendit  fur  la  place  pu- 
blique ,  monta  fur  la  tribune,  &  prononça 
un  difeours  qui  fit  couler  âes  torrens  de 
Jarmes.Un  Archonte,  au  nom  de  l'Aréo- 
page,  s'avança  vers  lui ,  &  lui  parla  ainfî, 

L'Archonte.  Fils  de  Clinias ,  en  t'ac- 
cueillant  comme  un  Général  victorieux 
couvert  de  gloire,  &  comme  un  citoyen 
qui  a  honoré  fa  patrie  ,  la  République 
feroit  ingrate,  fi  elle  n'y  ajoutoit  les 
récompenfes  &  les  dédommagemens  que 
la  juftice  &  la  reconnoifTance  exigent 
d'elle.  C'efl:  à  quoi  le  Sénat  &  le  Peu- 
ple ont  pourvu  d'avance,  lis  m'ont  au- 

torifé 
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torifé  à  rédiger  une  loi  pour  conftater 
ton  rappel,  &:  effacer  Pinjuftice  q  îe  l'erreur 
&  l'égarement  leur  avoient  fait  commettre. 
La  voici.  Elle  te  rend  tous  tes  biens  , 
elle  ordonne  que  tes  maifons  foient  re- 
bâties, tes  jardins  rétablis;  &  pour  te 
dédommager  de  la  perte  de  tes  meubles 
&  de  tes  nombreux  efclaves^  tu  rece- 
vras 500  taïens  du  tréfor  public.  Mais^ 
comme  ce  feroit  encore  trop  peu  pour 
les  ferviGes  que  tu  as  rendus ,  reçois  cette 
couronne  d'or  ,  avec  le  décret  qui  t'au- 
torîfe  à  la  porter  en  tout  temps  &  en 
tout  lieu  ,  &  les  pouvoirs  de  Général  de 
toutes  les  forces  de  la  République ,  tant 
fur  terre  que  fur  mer. 

L'Archonte,  après  ce  difcoursjui  mît 
la  couronne  fur  la  tête,&  les  Prêtres  raf- 
femblés  firent  la  cérémonie  de  révoquer 
les  imprécations  qui  avoient  été  pronon- 
cées contre  lui, 

Alcibiade  3  qui  n'oublioit  jamais  Ces) 
amis ,  chercha  des  yeux  pendant  la  cé- 
rémonie ,  la  Prêtrefîe  Théano  ,  qui  avok 
eu  le  courage  de  refufer  de  prononcer 
contre  lui  des  imprécations  qui  lui  écoient 
ordonnées  ,  en   difant  qu'elle  étoit  Pré-; 

Avril, vol.ll.  1788.  M 
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trèfle  pour  bénir  &  non  pour  maudire» 
Lorfque  la  cérémonie  fut  finie  ,  il  deman- 
da où  elle  étoit ,  &  on  lui  annonça  qu'elle 
étoit  morte.  Je  donnerois  ,  dit-il ,  une 
partie  de  mes  jours  pour  racheter  les 
fiens  -y  mais  où  repofent  [es  cendres  >  Je 
veux  dépofer  fur  fon  urne  la  couronne 
d'or  que  vous  avez  mife  fur  ma  tête  ,  6c 
que  je  n'ai  acceptée  _,  que  pour  ne  pas 
vous  déplaire  en  paroiffant  dédaigner  vos 
préfens. 

Alcibiade  rentré  chez  lui  fongea  a  raf- 
fembler  fes  amis,  Ôc  à  célébrer  dans  un 
ferlin  la  joie  de  fon  retour. 

Aie.  Celiez,  mes  amis >  de  vanter  Pap- 
reil  de  ce  feftin  ,  je  fens  trop  bien  ce 
qui  nous  manque,  &  le  Peuple  d'A- 
thènes ,  en  rendant  un  décret  pour  la 
reflitution  de  mes  biens,  a  bien  mon- 
tré la  légèreté  de  fon  caradere ,  lorfqu'il 
a  oublié  d'y  ajouter  des  danfeufes  du  Ponç 
&  de  l'Ibérie. 

Phœax.  De  par  les  Dieux  c'eft  une  né- 
gligence punifiable.  Il  eût  été  admirable 
devoir  nos  vieux  Archontes  prendre  le 
fbin   de  te    pourvoir     de    courtifannes, 

Anytus,    Le    bruit   de   l'aventure    de 
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Dionéa  eft  parvenu  jufqu'à  nous  ;  mais 
j'oubliois    qu'Axiochus    eft    fon   gendre. 

Aie.  LaifTons-là  Dionéa,  elle  ne  mé- 
rite aucun  reproche  ;  &  il  eft  peu  d'hom- 
mes dont  le  nom  foit  aufîi  profondé- 
ment gravé  dans  mon  cœur.  Mais  par- 
lons de  chofes  plus  intéreflantes.  Vous 
n'avez  pas  oublié  que  le  prétexte  que 
prirent  mes  ennemis  pour  me  perdre ,  fut 
de  ce  que  nous  avions  imité  les  myf- 
teres  de  Cérés.  On  prit  pour  une  plai- 
fanterie  ce  qui  avoit  été  pour  nous  très- 
férieux.  Eh  bien  le  nœud  que  nous  avions 
formé   tient-il  encore  ? 

Tous  les  convives.  Il  tient  &  tiendra 
toujours. 

Aie.  Mes  amis,  mettez  chacun  fur  vos 
têtes  le  cafque  dont  je  vous  ai  fait  pré- 
fent,  &  renouvelons  le  ferment  que  nous 
avons  fait ,  aucun  de  nous  n'en  a  bleflc 
les  loix  y  &  c'eft  à  ce  ferment  que  quel- 
ques-uns doivent  la  vie  qui  leur  a  été 
confervée  dans  les  combats.  La  mort ,  cet 
ennemi  deftru&eur  de  tous  les  ouvrages 
humains ,  a  frappé  modérément  fur  nos 
têtes  ?  &  n'a  prit  parmi  nous  que  deux 

Mî 
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vi&imes.  Théodore ,  à  qui  Axiochus  & 
moi  avions  fauve  la  vie  dans  le  com- 
bat ,  mourut  quelques  femaines  après  dans 
fon  lit*  Ménédème  eft  mort  au  milieu 
de  la  vi&oire.  La  perte  de  ces  deux  amis 
a  caufc  vos  regrets  &  les  miens ,  elle  af- 
foîblit  notre  union,  &  j'ai  penfé  à  les 
remplacer. 

Tous  les  convives.  Gomment  ?  com- 
ment ? 

Aie.  Permettez  mes  amis  que  je  vou$ 
préfente  Anthifthée  &  Diophant.  Au  com- 
bat de'Chalcédoine,  le  fer  de  l'ennemi  étoit 
fufpendu  fur  ma  tête  ,  &  alloit  trancher 
mes  jours,  Antifthée  d'un  coup  de  fa  main 
abatit  le  bras  qui  me  menaçoit ,  &  le 
bras  &  le  fabre  roulèrent  fur  la  poufTiere. 
Le  fervice  étoit  (ans  doute  important , 
&  méritoit  toute  ma  reconnoifTance;  pen- 
dant trois  mois  entiers  je  fis  femb'ant 
cle  J'avoir  oublié,  jamais  il  n'éleva  au- 
cune plainte  ,  jamais  il  ne  lui  vint  dans 
l'idée  <&e  me  rappeler  fon  fervice.  Un  tel 
courage  &  une  telle  modération  font  fans 
doute  bien  rares.  Le  croyez -vous,  mes 
amis ,  digne  d'être  membre  de  notre 
lociété  ? 
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Tous  les  convives.  Nous   l'acceptons 
avec  joie. 

Alc.Reçois  donc  Antîfthce,  ce  cafque  que 
Théodore  en  mourant  me  recommanda 
de  ne  donner  qu'à  un  plus  digne.  Puiffe- 
tu  le  porter  jufqu'à  la  plus  extrême  vieil- 
lefTe. ...  Et  toi  aufli ,  Diophant ,  tu  feras, 
je  Fefpere,  bientôt  admis  dans  la  même 
fociété.  Je  t'avois  amèrement  offenfé,  lorf- 
que  tu  furpris  dans  mes  bras  la  bien  aimée 
de  ton  cœur  ,  je  comptois  avoir  en  toi  un 
mortel  ennemi,  mais  j'y  trouvai  une 
ame  noble  qui  ne  chercha  à  fe  venger 
que  par  des  bienfaits.  C'eft  toi  brave  Co- 
rinthien qui  te  dérobas  au  milieu  de  la 
nuit  aux  yeux  furveiliansde  la  garde  Spar- 
tiate pour  venir  m'avertir  de  la  trahifon 
que  me  preparoit  Axiochus ,  &  m'offrir 
ton  fecours.  Je  connohTois  à  la  vérité  déjà 
la  noire  trame  qui  m'étoit  ourdie ,  mais 
cette  connoiiTance  ne  diminuoit  en  rien 
la  grandeur  de  ta  générofité  ,  Ôc  la  rou- 
geur que  tu  vis  paroître  fur  mon  vifage, 
tu  la  pris  fans  doute  pour  un  effet  de 
l'étonnement,  tandis  qu'elle  ne  partoit 
que  de  la  honte  d'avoir  offenfé  un  homme 
tel   que  toi.  Tu  m'as  fuivi ,  tu  as  aban- 
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donné  pour  moi  ta  patrie  ,  parce  que  fa 
caufe  te  paroifToit  injufte.  C'eft  donc  à 
moi  à  te  dédommager  de  la  perte  de  ta 
patrie ,  &  à  prendre  déformais  foin  de 
toi ,  &  tu  peux  y  compter  aufTi  long- 
temps que  mes  yeux  verront  la  lumière  , 
&  que  mon  cœur  confervera  le  fenti- 
nient.  Recevez  donc  parmi  vous,  mes 
amis,  un  homme  qui  me  paroît  bien  digne 
de  nous. 

Tous  les  convives.  Celui  que  tu  en 
juges  digne,  eft  bien  sûr  de  notre  con- 
fentement. 

Axiocnus.  Tu  viens ,  Alcibiade ,  de 
faire  mention  des  deux  amis  que  la  mort 
nous  a  enlevés ,  mais  il  en  eft  un  troi- 
sième dont  tu  n'as  pas  parlé. 

Aie.  Un  troiiieme  ,  &  quel  eft-il  donc. 

Ax.   Le  jeune   Chariclés. 

Aie.  Timandra  veux-tu  dire,  fans 
iloute  •  mais  à  quel  propos  te  vient  ce 
Souvenir  ? 

Ax.   Sais-tu   ce    qu'elle   eft    devenue  ? 

Aie.  Non.  Mais  je  n'ai  pas  oublié  la 
"promefTe  que  je  lui  fis  à  Sparte  de  la 
^appeler  près  de  moi ,  fi  jamais  la  for- 
tune venoit  à  me  rendre  fes  faveurs  ,Pour-. 
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rois-tu  me  donner  des  nouvelles  de  fon 
fort, 

Ax.  Moi ,  non.  Mais  elle  peut  t'en 
donner  elle-même. 

Tîfri.  (  lui  fautant  au  cou  )  Ingrat  ! 
On  a  donc  befoin  de  te  rappeler  tes 
promettes  pour  te  faire  fouvenir  qu'il 
eft  temps  de  les  tenir.  Si  tu  pouvois 
nie  méconnoître ,  tu  reconnoîtra  du 
moins  ce  cafque  que  j'ai  reçu  en  même- 
temps  que  tous  ces  amis ,  à  notre  dé- 
part pour  la  Sicile.-  Mes  traits  n'ont 
fans  doute  pas  échappé  au  temps  qui 
dévore  tout  _,  mais  il  me  femble  que  je 
puis  encore  me  montrer  fans  honte  au 
milieu  de  mes  compagnes;  &  le  fils 
de  Clinias  qui  a  fi  tendrement  aimé  fa 
Dionéa  ;  ne  me  trouvera  peut-être  pas 
trop  vieillie.  Parle;  parle,  inconftant , 
me  flattaî-je  dans  mes   efpérances  ? 

Aie.  Que  ce  tendre  baifer  t'alTurede 
de  mon  amour, 

Tim.  C'eft  pour  te  chercher,  ingrat,' 
que  j'ai  erré  de  contrée  en  contrée ,  mais 
auili-tôt  que  j'ai  appris  que  le  victorieux 
Alcibiade  alloit  rentrer  dans  fa  patrie , 
je  me  fuis  échappée  pendant  la  nuit  :  ôç 
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par  la  plus  cruelle  faifon,  de  la  Conr 
d'un  Prince  Thrace  que  j'avois  rendu  ivre 
d'amour,  &  auquel  je  commandois  en 
maîtrefTe  fouveraine.  Ses  tréfors  étoient 
à  ma  difpofition  ,  mes  moindres  caprices 
étoient  pour  lui  des  loix  ,  je  difpofois 
de  tout  dans  fa  Cour;  &  la  tête  même 
de  fon  premier  Miniflre  fur  aufïï-tôt 
tombée  à  mes  pieds ,  fi  je  l'avois  dé- 
filée. Mais  tout  cela  ne  remplaçoit  pas; 
dans  mon  cœur  cet  homme  qui  eft  éga- 
lement un  modèle  d'agrément  &  d'in- 
confiance. 

La  troupe  de  fes  compagnons  de  pîaî- 
fir  s'étant  retirée  ,  Alcibiade  fongea  aux 
moyens  qu'il  pourroit  employer  pour 
conferver  la  faveur  du  peuple.  La  fête 
d'Eîeufis  étoit  une  des  plus  célèbres  de  la 
Grèce ,  &  la  plus  chère  aux  Athéniens» 
Eleufis  étoit  un  petit  coin  de  terre  fou- 
rnis à  la  domination  d'Athènes,  on  y 
avoit  bâti  un  temple  magnifique,  que 
les  myfteres  de  Cérés ,  qu'on  y  célébroit, 
rendoient  très-refpeétable  à  tous  les  Grecs. 
Là  fe  rendoit  chaque  année,  de  toutes 
les  parties  de  la  Grèce ,  un  eflaim  de 
Pèlerins,   compofé  ,  non   de  la  lie  du 
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peuple ,  mais  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
nobles  &  de  riches ,  d'Initiés  ou  de 
ceux  qui  avoienc  quelqu'efpérance  de 
l'être.  é 

Athènes,  qui  avoit  ci-devant  été  feule 
en  poiTeilion  de  ces  myfteres ,  voyoic 
quelquefois  partir  jufqu'à  $o  mille  Pè- 
lerins pour  s'y  rendre.  La  troupe  ,  pré- 
cédée de  chœurs  de  mufique  ,  &  fuivie 
de  nombre  de  Prêtres ,  charges  des  fiâ- 
mes des  Dieux  ,  marchoit  en  pompe  , 
entonnant  des  Cantiques  en  l'honneur 
de  la  DéefTe.  Cette  fête  duroit  neuf  jours, 
pendant  lefquels  on  initioit  aux  myiteres 
ceux  qui  en  étoient  jugés  dignes  ^  mais 
les  plus  féveres  peines  étoient  prononcées 
Contre   ceux  qui  oferoient  les   divulguer. 

Depuis  quelques  années  cette  fête  avoit 
beaucoup  perdu  de  fon  cc\\t ,  parc?  que 
les  Athéniens  ne  pouvant  s'y  rendre  par 
terre ,  fans  palTer  fous  les  murs  de  Dé- 
jcéiïe  ,FortcreiTe  occupée  par  les  Spartiates 
avec  lefquels  Athènes  étoit  en  guerre  ^ 
on  étoit  obligé  de  prendre  la  voie  de 
la  mer ,  &    de  s'embarquer. 

Cependant  par  les  Statuts  de  cette  fête , 
les  Pèlerins  qui  ferendoient  d'Athènes  à 
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Eleufis ,  étoient  obligés  de  faire  le  chemin 
à  pied  f  les  femmes  même  n'auroient  ofé 
.monter  fur  un  char.  Alcibiade  haran- 
gua le  peuple  ,  &  lui  dit  que  c'étoit  en- 
freindre les  règles  des  grands  myfteres 
que  de  fe  rendre  à  Eleufis  fur  un  vaifTeau  , 
puifqu'il  étoit  défendu  de  fe  fervir  d'au- 
cune voiture  ;  que  pour  accomplir  la  loi, 
les  Pèlerins  pouvoient  fe  raflembler  & 
s'y  rendre  a  pied,  &  qu'il  prenoit  fur 
lui  le  foin  de  protéger  leur  marche.  Le 
peuple  d'Athènes  fut  tranfporté  de  joie 
de  pouvoir  aller  célébrer  ces  fameux  myf- 
teres ,  félon  l'ancien  ufage.  Alcibiade  fît 
occuper  de  bonne  heure  par  des  troupes, 
dont- il  donna  le  commandement  à  fon 
ami  Axiochus,  toutes  les  hauteurs  qui 
fe  trouvoient  fur  la  route  ,  lui  &  avec 
un  autre  corps  fuivit  la  marche  reli- 
gieufe,  &  brava  le  Roi  Agis,  qui",  enferr 
nié  dans  Décélie ,  n'ofa  l'attaquer. 

Le  fuccès  de  cette  marche  fit  tant  de^ 
pîaifir  aux  Athéniens ,  que  dans  l'ivreffe 
de  fa  joie,  le  peuple  eût  voulu  Je  déi- 
fier, &  lui  omit,  félon  quelques  auteurs, 
le  pouvoir  fouverain.  Ses  amis  lui  con- 
fciiioient  de  prendre  le  peuple  au  mot  ^ 
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&  de  fe  mettre  au-deflus  des  loix  ;  mais 
notre  héros  fut  allez  fage  pour  refufer 
un  pouvoir  qu'il  eût  toujours  été  bien 
dangereux   de  retenir. 

Alcibiade  avoit  été  accueilli  dans  fa 
patrie  ,  comme  aucun  Général  ne  l'a- 
voit  été  avant  lui  j  elle  lui  avoit  offert 
un  pouvoir  qui  n'avoit  jamais  été  of- 
fert à  aucun  autre  :  tous  les  vœux  qu'on 
adrefïoit  aux  Dieux  étoient  pour  lui , 
&  Athènes  fe  regardoit  comme  la  maî- 
trefle  de  la  Grèce,  tant  qu'elle  l'auroit  a 
fa  tête.  Toute  cette  gloire  ,  toute  cette 
faveur  ,  n'empêchèrent  pas  les  difgraces 
qui  fuivirent  de  près. 

Alcibiade  partit  avec  une  nombreufe 
flotte  pour  l'expédition  d'Andros.  Les 
Spartiates  &  les  habitans  de  l'île  s'op- 
poferent  à  fa  defcente,  mais  il  les  força 
&  les  battit.  Ceux  ci  fe  retirèrent  dans 
la  place  ;  &  Alcibiade  ayant  voulu  les 
afïïéger  ,  fes  ennemis ,  qui  étoient  reifés 
à  Athènes ,  le  laifTerent  manquer  de  tout, 
&  il  fut  obligé  de  lever  le  fiége ,  &  de 
fe   retirer    à  Samos. 

Le  peuple  Athénien.,  qui  fe  regardoit 
comme  invincible  fous  un  tel  Général^ 
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ne  put  foutenir  la  nouvelle  de  cette  perte; 
il  foupçonna  de  la  trahifon  ,  ou  plutôt 
ce  furent  les  ennemis  de  notre  héros  qui 
lui  infpirerent  cette  défiance,  &  qui  lui 
firent  refufer  les  fecours  dont  il  avoit 
befoin. 

Pendant  ce  temps ,  le  parti  de  Sparte 
s'étoit  fortifié  par  l'alliance  que  le  jeune 
Cyrus  avoit  faite  avec  cette  République 
dont  il  vouloit  fe  fervir  pour  ion  am- 
bition. Ce  jeune  Prince  ,  frère  du  grand 
Roi,  avoit  obtenu  le  commandement 
de  PAfie  mineure.  Dévoré  du  defir  de 
régner  ,  il  cherchoit  à  détrôner  fon 
frère.  Le  fecours  d'une  armée  grecque 
lui  paroilîbit  un  moyen  infaillible  pour 
y  réufhr  ,  mais  il  ne  pouvoit  Fefpérer 
tant  qu'Athènes  &  Sparte  relteroient  en 
guerre.  11  prit  donc  le  parti  de  donner 
les  plus  grands  fecours  aux  Spartiates  fes 
-alliés  ,  afin  d'abattre  entièrement  la  puif- 
fance  d'Athènes ,  &  fe  fervir  enfuite  des 
troupes  de  Sparte  pour  exécuter  fes  pro- 
jets. Pour  celaLyfandre,  Général  de  Spar- 
te, obtint  tous  les  vaiiTeaux  Phéniciens  qui 
vinrent  fortifier  fa  flotte }  &  lejjjeune  Cy- 
^rus  leur  accorda  une  paie  fi  forte,  qu'elle 
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attiroit  dans   Ton  parti  tous  les  matelots 
des  îks   neutres. 

Alcibiade,  retiré  à  Samos  fans  rece- 
voir aucun  fecours  de  fa  patries  ne  fa- 
voit  comment  lutter  contre  de  tels  avan- 
tages. Il  imagina  d'aller  faire  du  butin 
dans  la  C2rie  ,  pour  avoir  de  quoi  en- 
tretenir Ton  armée.  Pendant  fon  abfencô 
il  confia  à  fon  ami  Axiochus  ,  le  com- 
mandement des  forces  qu'il  laifïbit  a  Sa- 
mos ,  en  lui  recommandant  avec  le  plus 
grand  foin  de  ne  livrer  aucune  forte  de 
combat  pendant  fon  abfence  ,  &  de  fe 
défier  de  Lyfandre  qui  ne  manqueroic 
pas  de  vouloir  l'attirer.  Axiochus  lui 
en  fit  la  promeffe;  mais  fon  ami  ne  fut 
pas  plutôt  parti  qu'il  oublia  fes  fermens. 
Trompe  par  la  rufe  de  Lyfandre  qui  vint 
l'infulter  avec  un  petit  nombre  de  vaif- 
feaux  ,  il  eut  l'imprudence  de  fortir  dû 
port  ;  mais  aufli-tôt  il  fut  enveloppé. 
Axiochus  j  défefpéré  d'avoir  manqué  de 
parole  a  fon  ami ,  n'eut  pas  le  courage 
de  furvivre  à  fa  honre  ;  il  fe  fit  tuer, 
&  Athènes  perdit  quinze  vaifTeaux  dans 
le  combat. 

Notre  Héros  revenoit  dans   ce  rao- 
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ment  de  fes  courfes,  emportant  avec  lui 
500  talens  de  Ton  butin ,  ck  fuivi  d'un 
nombreux  renfort  de  vaiifeaux  \  lorfque 
Timandra  lui  annonça  la  perte  qu'il  avoie 
faite.  Il  foutint  cette  nouvelle  avec  beau- 
coup de  fermeté,  mais  lorfqu'elle  ajou- 
ta qu'Axiochus  avoit  été  tué  ,  alors  toute 
fa  force  l'abandonna,  &  il  fe  livra  au 
plus  grand  défefpoir.  Il  avoit  pardonné 
à  Axiochus  fa  témérité,  mais  il  ne  pou- 
voit  lui  pardonner  de  s'être  défié  de 
fon  amitié.  Cependant  il  fit  bientôt  trêve 
à  fon  chagrin  ,  &  dès  le  lendemain  il 
fortit  du  port  pour  aller  chercher  Ly- 
fandre  &  lui  livrer  le  combat.  Celui-ci 
n'eut  garde  de  l'accepter  ,  il  favoit  déjà 
la  tempête  qui  menaçoit  Alcibiade  >  & 
efpcroit  avoir  bientôt  à  combattre  un 
autre  Général  que  lui.  Notre  Héros  eût 
beau  employer  toute  forte  de  rufes  pour 
l'attirer ,  le  Lacédémonien  relia  toujours 
au  milieu  des  roches  qui  l'entouroient. 
Alcibiade,  rentré  dans  le  port,  étoit  le 
foir  à  un  feftin  ,  félon  fon  ordinaire 
avec  fes  amis  j  Timandra  fe  mit  à  dé- 
plorer les  malheurs  de  la  guerre ,  &  à 
faire  les  vœux  les  plus  ardens  pour  h 
paix. 
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Tim.  Oui  je  donnerois  un  tiers  de  ma 
vie  &  la  moitié  de  mon  bien  pour  voir 
finir  cette    cruelle   guerre. 

Aie.  Eh  bien  donne  les  moi ,  car  je 
t 'allure  que  les  jours  de  repos  font  à  ta 
porte. 

Tim,  Quoi  !  la  Grèce  feroit  en  paix 
&  Athènes  dans  le  repos. 

Aie.  Non  pas  la  Grèce,  mais  nous,1 
&  ce  n'eit  pas  à  Athènes,  c'eft  en  Thrace 
que   nous   irons   le  chercher. 

Tim.  C'eft  une  plaifanterie  que  je  n'en- 
tens  pas. 

Aie.  Timandra  j  j'ai  montré  derniè- 
rement quelque  fbiblefTe  à  la  nouvelle 
de  la  mort  d^Axiochus;  regarde-moi  au- 
jourd'hui ,  &  dis- moi  fi  tu  as  apperçu  fur 
mon  vifage  la  moindre  trace  de  chagrin, 

Tim.  Non  certainement ,  mais  hàte- 
toi    de   me  dire   de  quoi  il  s'agit. 

Aie.  Tàte  mon  poulx,  vois  s  il  eft 
tranquille  :  cependant,  Timandra ,  il  faut 
que  nous  (oyons  encore  une  fois  er- 
rans  ,  &  cela  avant  le  jour. 

Tim.    Errans ,   jufles  Dieux  !  &  où  ? 

Aie.  Vous  avez  vu  le  mefîager  qui 
lu'attecdoit  ;  vous  avez  vu  la  lettre  qu'il 


3oo       BIBLIOTHEQUE 

ma  remife ,  hé  bien  la  voici  cette  lettre, 

(Phœax  lie  la  lettre)  «  Fils  de  Cii- 
5>  mas ,  l'amitié  ne  s'éteint  pas  comme 
»  l'amour  dans  le  cœur  d'Afpafie  ,  c'eft 
»  l'amitié  qui  me  dicle  cette  lettre  qu'une 
»   autre  n'eût  peut-être  pas  ofé  hafarder  >*» 

«  Sois  donc  digne  de  ton  grand  cœur, 
»  Alcibiade  ,  ôc  écoute*  Une  effroyable 
»  tempête  s'eft  pour  la  deuxième  fois  éle- 
•>  vée  fur  ta  tête*,  Trafybule  t'a  accule 
»  dans  une  aflemblée  du  peuple  d'avoir 
»  négligé  ta  charge  de  Général  ;  d'a- 
»•  voir  confié  la  flotte  à  tes  amis  de 
»»  plaîfîr  i  &  d'avoir  par  cette  faute  ex- 
>»  pofé  les  forces  de  la  République  ,  tan* 
>»  dis  que  pour  ton  amufement  tu  étois 
»  allé  fur  les  côtes  de  l'Afie  pour  choi- 
»  flr  parmi  les  filles  de  le  i'Ionie  &.  de 
»  la  Carie  »# 

«  Le  peuple,  animé  par  ces  plaintes ^  a 
»  cru  l'accufation  avant  d'en  avoir  vu 
»  les  preuves  \  il  t'a  dépofé  de  ta  charge 
»  de  Général ,  6k  compte  te  traduire  en 
5>  jugement  :  voiladequoi  j'ai  voulu  t'inf- 
»  truire  ,  prt-ns  le  parti  que  tu  croiras 
y*  le  plus   fage  ». 

Après  cette    levure,  les  amis  d'Alcï-. 
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biade  avoient  peine  à  retenir  leur  cour- 
roux ;   ce    ne  fut   qu'un    cri  contre  l'in- 
grate    patrie    qui  traitoit  11  injuitemenc 
le  plus  méritant  de   fes  enfans.     Ils   lui 
offrirent   tous    de  s'armer  pour  lui ,   ils 
lui  répondirent  de  l'affection  de  l'armée  , 
&  lui  propoferent  de  les  conduire  contre 
la   ville   parjure  qui  traitoit  ainfi  fes  plus 
zélés  ferviteurs.  Notre   Héros  ne  voulut 
jamais  entendre  parler  de  lever  la  main 
contre   fa  patrie,  &  fit  promettre  à  fes 
amis  de  lui  garder  le  fecret  de  fon  éva- 
fion;  mais  auffi-tôt  qu'ils    furent   fortis 
de  fa  tente ,  le   bruit   fe   répandit   parmi 
les  foldats  qu'Alcibiade  alloit  les  quitter. 
La  tempête  qui  fouîeve  les  flots  de  l'O- 
céan n'eft  pas   plus   bruyante    que    ne  le 
fut    le  camp  des  Athénien?  a  cette  nou- 
velle ;   les  cris ,  les  larmes ,  les   impré- 
cations ,    les  menaces ,   tout  étoit   con- 
fondu. Les  foldats  fe   portèrent  en  foule 
à  fa  tente ,  les  uns  embraflbient  fes  pieds, 
les  autres  lui    tendoient    les   mains  ,    le 
conjurant    de   ne  pas   les   abandonner  ; 
qu'il    leur  étoit   plus   néceflàire  &   plus 
cher  que  leur  ingrate  patrie  qui  maltrai- 
tait  ainfi  teux  qui  fe    dévouoient  pour 
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elle;  de  les  conduire  contre  Athènes ,  & 
qu'ils  trouveroient  bien  le  moyen  de  le 
venger  de  Tes  perfides  ennemis.  Alcibiade 
rejeta  d'abord  bien  loin  leur  propoiition  , 
&  voulut  leur  faire  fentir  combien  ils 
fe  rendroient  coupables  en  s'armant  con- 
tre leurs  Dieux  pénates  ;  mais  les  fol- 
dats,  irrités  de  fa  réfiftance,  en  vinrent 
aux  menaces  j  &  le  tumulte  augmenta 
au  point  qu'il  fut  obligé,  "pour  les  cal- 
mer ,  de  leur  promettre  de  ne  point  les 
abandonner  ;  le  foir,  lorfque  fes  amis  fu- 
rent fortis  de  fa  tente',  il  dit  à  Timan- 
dra  de  préparer  tout  ce  qu'elle  avoit 
de  plus  précieux  &  de  plus  facile  a  em- 
porter ,  &  de  le  fuivre  à  pied  hors  du 
camp,  où  trois  chevaux  Fattendoient  pour 
gagner  en  hâte  le  premier  port. 

Comme  ils  arrivoient  au  rendez  vous, 
ils  furent  furpris  d'y  trouver  Di.ophant 
qui    les  attendoit. 

Dioph.  Arrête ,  Alcibiade ,  où  vas-tu 
fi  tard  ? 

Aie  Quel  droit  a  Diophant  de  me 
faire   cette   queftion  ? 

Dioph.  Le  droit  delà  fraternité ,  ce-» 
lui  que  me  donne  ce  cafque.  Non,  fils 
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de  Clinias,  tu  as  pu  tromper  la  foule 
de  ces  amis ,  qui  ne  le  font  qu'à  table , 
&  donr  le  cœur  aime  foiblement  ;  mais 
celui  qui  fait  fe  taire  quand  les  autres 
parlent ,  qui  n'a  pas  ceifé  d'avoir  l'œil 
fur  toi ,  qui  a  épié  jufqu'a  tes  moindres 
démarches ,  n'a  pas  été  fi  facile  à  trom- 
per. Tu  pars ,  Alcibiade,  mais  je  ne  te 
quitte  pas,  je  le  dois,  je  le  veux  :  tuas 
beau  fecouer  ta  tête  &  détourner  tes  yeux. 
Quand  tu  partis  de  Milet  ,  tu  fus  ac- 
compagné par  un  ami  ,  fouvent  j'ai  en- 
vié fon  bonheur,  &  j'aurois  déliré  te^ 
nir  la  première  place  dans  ton  amitié; 
tant  qu'il  a  vécu,  j'ai  refpe&é  le  droit 
d'ancienneté  qu'il  avoit  avant  moi  -,  mais 
maintenant  que  fes  cendres  repofent ,  j'en 
jure  de  par  tous  les  Dieux,  le  premier 
qui  voudra  me  difputer  cette  place,  ne 
l'obtiendra  qu'au   prix   de  mon    fang. 

Alcibiade  lie  put  réfifter  a  cette  mar- 
que d'attachement,  &  l'emmena  avec  lui. 
•  Il  étoit  à  peine  embarqué,  qu'il  ap- 
perçut  de  loin  un  gros  vailfeau  qui  fe 
rendoit  à  Samos.  Mon  mauvais  génie 
nie  dit  que  c'eft  là  le  vaiffeau  qu'Athènes 
envoie  pour  me  fignifier  ma  dépofition., 
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dit-il ,  &   il    ne  fe  trompoit  pas.   L'ar- 
mée ignoroit    encore  le  départ   d'Alci- 
biade ,  lorfque  le  vahTeau  aborda ,  &  que 
le  décret  du  peuple  Athénien  contre  lui 
fut  publié.  On  fe  porta  en   foule   a  la 
tente.  &  on   ne  fut   pas    peu  furpris  de 
la  trouver   vide.   Les    foldats    vouloient 
qu'on  courrût  après  lui  y&  les  alliés  fur- 
tout  étoient   d'avis    qu'on  prît  les  armes 
contre  Athènes.  On  força  Phœax  >  comme 
le  pkséminent  des  amis  d'Alcibiade,  d'ac- 
cepter le  commandement  ,  en   le    con- 
jurant de  faire  tout  ce  qui   deptndroic 
de  lui  pour  ramener  le  fugitif;  on  poui> 
fuivit  à  coups  de  pierres  les  Généraux  que 
la  République  avoit   envoyés ,  &  tout  étoît 
dans  le  plus  grand  défordre  :  mais  peu-a- 
peu  les  efprits  fe  calmèrent ,  &  il  en  arriva 
comme  api  es  les  tempêtes,  les  vagues, 
après    s'être  long-temps    battues    &  fou- 
levées,  s'abaillent  infenfiblement>&  la  fur- 
face  des   eaux  s'applanit. 

Notre  Héros,  pendant  ce  temps,  faî- 
foit  voiles  vers  Byfanthe.  C'étoit  un  châ- 
teau qu'il  avoit  fût  fortifier  dans  laThra- 
ce  ;  &  dans  lequel ,  prévoyant  le  fort 
qui  pourroit  lui  arriver  un  jour,  il  avoit 
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de'pofé  la  plus  grande  partie  de  fes  ri- 
cheiTes.  Sa  renommée  lui  attira  bientôt 
tous  les  Grecs  que    rinjuftice    ou   Fef- 

f)ric  de  parti  avoit  forcés  d'abandonner 
eur  patrie.  Plufieurs  même  y  vinrent,  at«? 
tires  uniquement  par  l'éclat  de  fon  nom  ; 
&  bientôt  il  eut  formé  une  petite  armée 
avec  laquelle  il  fit  la  guerre  aux  hordes 
errantes  des  Thraces ,  &  s'enrichit  de  leur 
butin.  Se  voyant  ainfi  en  forces ,  il  agran* 
dit  fon  château  ,  fortifia  les  lieux  élevés 
des  environs ,  &  fe  forma  peu-à-peu  un 
petit  Etat. 

Les  Thraces  étoient  partages  en  hordes 
nomades  qui  vivoient  cjans  la  dépen- 
dance, &  en  peuples  cultivateurs  qui  étoient 
fournis  a  des  tirans.  Seuthés,  le  plus 
puiflant  de  ces  Rois ,  ayant  entendu  par- 
ler d'Alcibiade  &  de  fes  exploits,  voulut 
faire  alliance  avec  lui ,  &  l'engagea  à  ve- 
nir à  fa  Cour,  oit  il  fut  reçu  avec  le 
plus  grand  accueil. 

Dès  que  la  guerre  ou  les  affaires  n'oc- 
cupoient  plus  notre  Héros  ,  le  plaifir  & 
les  intrigues  amoureufes  rempliflbient  les 
inftans  de  fa  vie.  Le  Prince  Thrace, 
quoique  d'un  certain  âge ,  &  marié  à  une 
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jeune  femme  renommée  par  fa  beauté, 
n'aimoit  pas  moins  les  plaifirs  que  lui; 
&  tous  les  foirs  c'étoient  des  foupers  ou 
la  modération ,  ni  la  tempérance  ne  ré- 
gnoit  guère.  Tu  es  un  homme  ex- 
traordinaire ,  dit  Seuthés  a  Alcibiade , 
&  la  gloire  de  tes  exploits  eft  répandue 
par-tout  my  je  fais  que  tes  fuccès  auprès 
des  femmes  dans  la  Grèce  ne  font  guère 
moins  connus  que  tes  viôïoires.  Je  vois 
bien  qu'ici  tous  les  hommes  t'admirent, 
je  voudrois  favoir  fi  le  cœur  des  femmes 
de  Thrace  eft  auili  entièrement  à  toi  que 
celui   des  femmes    grecques. 

Veux-tu  t'en  aiTurer,  lui  dit  Alci- 
biade ,  eh  bien ,  raifembîe  ce  foir  à  fou- 
per  les  plus  belles  femmes  de  ta  Cour, 
nous  leur  ferons  prêter  ferment  de  dire 
la  vérité  ,  après  quoi  chacune  fera  obligée 
de  mettre  fur  une  tablette,  le  nom  de 
celui  avec  lequel  elle  pafTeroit  le  plus  vo- 
lontiers la  nuit,  fi  le  choix  dépendoit 
dVlle.  Il  y  eut  quinze"  femmes  à  fou- 
per,  &  à  l'ouverture  du  Scrutin,  il  fe 
trouva  treize  furTïages  pour  notre  Héros. 
Diophant,  qui  Favoit  accompagné  dans 
cette  viflte  chez  le  Roi    Seuthés,  racon- 
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toit  cette  aventure  k  Timandra*  Je  fuis 
étonnée  ,  dit  celle-ci ,  que  les  quinze  fuf- 
frages  n'aient  pas  été  tous  pour  lui.  Des 
deux  qui  l'avoient  refufé ,  dit  Alcibiade, 
il  y  en  avoit  au  moins  une  qui  s'étoic 
parjurée  :  comment  parjurée,  ditDio- 
phant ,  l'une  étoit  une  jeune  perfonne 
de  dix  huit  ans  mariée  de  la  veille  ,  ôc 
l'autre  la  Reine.  E&  bien  la  Reine,  crois- 
tu  qu'elle  n'avoit  pas  des  yeux  comme 
les  autres  ?  une  lettre  qu'elle  m 'avoit  re- 
mife  elle-même  la  veille,  étoit  du  moins 
faite  pour  me  le  faire  croire.  —  Une 
lettre  >  &  de  quoi  parloit-elle  ?  d'un  ren- 
dez-vous pour  cette  nuit-la  même  ;  cette 
nuit  nous  la  pafsâmes  à  côté  du  Roi»  Un 
breuvage ,  dont  elle  connoifibit  l'effet ,  le 
rendit  immobile  jufqu'au  jour;  &  cette 
entrevue  fut  répétée  afléz  fouvent  pour 
que  je  puiffe  me  flatter  de  voir  un  jour 
un  de  mes  defcendans  afïis  fur  un  trône 
de  Thrace. 

Quoiqu'éloigné  d'Athènes  ,  &  chaffé 
de  fa  patrie  pour  la  féconde  fois ,  Alci- 
biade ne  ceiïbit  d'avoir  les  yeux  fur  elle. 
De  tout  côté  il  avoit  des  amis  ,  à  Sparte 
comme  à  Samos ,  à  Athènes  comme  à 
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Mil  et ,  en  Europe  comme  en  Afie ,  par- 
tout il  avoit  des  partifans  ;  &  fouvent 
dans  fon  château  de  Byfanthe  ,  il  favoit , 
plutôt  que  l'Aréopage  ,  ce  qui  le  pafToit 
fur  la  flotte  ,  &  quelquefois  mieux  que 
les  Commandans  de  Ja  flotte,  ce  qui  fe 
pafîbit  à  Athènes.  Toujouts  fon  ame 
prit  une  part  très  vive  aux  viciïïïtudes  & 
aux  dangers  qui  mtnaçoient  fes  compa- 
triotes. 

La  guerre  du  Péloponefe  duroit  déjà 
depuis  vingt  -  fept  ans.  Plufîeurs  fois 
Athènes  s'etoie  vue  à  deux  doigts  de  fa 
perte  ,  lorfqu'un  hafard  heureux  ,  une 
entreprife  téméraire  lavoit  remife  fur 
pied.  Après  le  départ  d'Alcibiade  ,  la 
flotte  Athénienne,  aux  ordres  de  Conon  , 
avoir  été  battue  par  Caîlicratidas  ,  le 
plus  fage  &  le  plus  généreux  des  Spartiates. 
La  balance  fembloit ,  après  cette  vic- 
toire ,  le  décider  entièrement  contre 
Athènes  ,  &  l'on  ne  croyoit  plus  cette 
République  en  état  de  tenir  la  mer*;  mais, 
tout  au  grand  étonnement  de  la  Grèce,  on 
vit ,  trente  jours  après  ,  cette  République 
mettre  en  mer  une  flotte  de  cent  di): 
vahTeaux  >  qui  allèrent  chercher  la  flotte 

d. 


DES    ROMANS.  3S7 

de  Sparte  ,  &  la  battirent  près  des  îles 
Arginufes.  Callicratidas  y  perdit  la  vie, 
&  la  flotte  du  Péioponefe  ,  foixante-dix* 
fept  vailTeaux  qui  furent  pris  par  les  Athé- 
niens ,  &  peut  -  être  aucun  vaifTeau  enne- 
mi n'eût  échappé  ,  fans  une  horrible  tem- 
pête qui  vint  afïailiir  les  vainqueurs  à  la 
fin  du  combat.  Ceux-ci  y  perdirent  vingt- 
cinq  vailTeaux  ,  &  ne  purent  même  ni  re- 
cueillir leurs  Concitoyens  ,  ni  enterrer 
ceux  qui  étoient  morts. 

Qui  n'auroit  cru  que  les  Commandans 
de  cette  flotte  feroient  accueillis  avec 
reconnoilTance  et  avec  joie  par  leurs 
compatriotes  ;  mais  telle  étoit  la  folie  dii 
Peuple  Athénien ,  qu'au-lieu  de  récom- 
penfes ,  il  traduifit  les  fix  Généraux  en 
•  jugement ,  &  en  fit  condamner  cinq  a  la 
mort.  De  ce  nombre  étoit  le  dernier  fils 
de  Périclés  ,  que  ni  fa  jeunefTe  ,  ni  les 
fervices  de  fon  père  ,  ne  purent  garantir 
de  cette  cruelle  deftinée. 

Àlcibiade  ne  pouvoit  manquer  d'être 
très-fenfible  a  la  cataftrophe  d'un  jenne 
ho^mrne  ,  fils  de  celui  à  qui  il  devoit  fon 
éducation  ,  &  qu'il  avoir  toujours  regardé 
comme  fon  pupille*. I]  Je  pleura  amé>*s- 
'Avril }  vol,  II.  1 188,  , 
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ment  •  cependant  cette  injuiîice  ,  ni  celles 
qu'il  avoit  perfonnellement  foufF'ertes  de 
Ja  part  des  Athéniens ,  ne  purent  un  inf- 
tant  faire  taire  le  tendre  intérêt  qu'il 
pcrta  le  refte  de  Tes  jours  à  fa  Patrie. 

A  ion  retour  d'une  des  courfes  qu'il 
faifoit  de  temps  en  temps  contre  les 
hordes  des  Thraces  ,  Timandra  lui  fie 
préfent  d'une  fille  dont  elle  venoit  d'ao 
toucher.  Cette  Elle  fut  depuis  fort  célèbre 
à  Corinthe,  fous  le  nom  de  Laidion  ou  Laïs. 

La  campagne  fuivante  les  flottes  des 
deux  Républiques  rivales  ,  furent  plus 
fortes  qu'elles  n'avoient  jamais  été.  Le 
nombre  de  leurs  vaifTeaux  et  de  leurs 
équipages  étoit  à- peu-près  égal.  A  la  tête 
des  Athéniens  étoient  cinq  Généraux,  re- 
commandables  feulement  par  leur  igno- 
rance &  leur  témérité  ;  mais  la  flotte  du 
Féloponefe  étoit  bien  différemment  corn~ 
tnandee.  C'éioit  Lyfandre  qu'on  avoit, 
pour  la  féconde  fois  ,  nommé  Général  t 
contre  Tufage  &  les  loix  de  Sparte.  Le 
combat ,  près  des  Argtnufes  ,  avoit  confia 
durablement  augmenté  le  parti  d'Athènes, 
Nombre  de  villes  s'étoient  détachées  de 
celui  de  Sparte  ,  pour  fe  réunir  à  elle. 
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Lyfandre  voulut  faire  un  exemple  terrible 
pour  arrêter  les  autresvil.es  ;  il  attaqua 
Thafos  y  qu'il  força  dans  deux  jour~# 
Tout  ce  qui  étoit  en  état  de  porter  les 
armes  fut  pâlie  au  fil  de  l'épée}  le  refte 
fut  réduit  tn  efclavage.  Après  Thafos 
il  attaqua  Lampfaque  ,  ville  confidéra- 
bîe  ,  qui  fit  plus  de  réfiftance.  Les  Athé- 
niens accouroient  pour  en  faire  lever  le 
fiége  \  mais  avant  leur  arrivée  ,  la  ville 
avoit  été  forcée  de  fe  rendre. 

Les  Athéniens  fe  retirèrent  vis-a-vis  de 
Lampfaque  dans  une  anfe  à  l'embouchure 
dj  fleuve  JEgos.  AlcLiade ,  du  lu  ut  de 
fon  château  de  Byfanthe  ,  voyoit  la  flotte 
d'Athènes,  ck  fa  vue  portoit  même  jufques 
fur  celle  du  Péîbponefe.  Vois-tu,  difoit- 
il  à  Diophant ,  ces  voiles  épaiiTes  &  cette 
forêt  de  mâts  ;  ô  que  dans  ce  moment  je 
déplore  le  deftin  de  ma  pauvre  Patrie  ! 
Quel  efprit  d'imprudence  s'efî  répandu 
fur  elle  ,  en  confiant  Tes  dernières  ref* 
fources  a  de  jeunes  têtes  fans  favoir  & 
fans  expérience!  Du  coté  de  Sparte  ,  je 
vois  une  prudence  froide  qui  épie  le 
moment  de  tomber  fur  fa  proie  ;  &  du 
côté   d'Athènes  ,  je  ne   vois   qu'impru- 
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dence  &  témérité  ;  Jà  ,  une  armée  dik 
ciplinée  ,  une  flotte  pourvue  de  tout  ;  ici , 
une  troupe  nombreufe  &  brave  ,  à  la  vé- 
rité ,  mais  fans  frein  &  fans  retenue  :  là  , 
un  Général  prévoyant ,  ferme  &  coura- 
geux ;  ici ,  cinq  jeunes  gens  fans  expé^ 
rience^qui  craignent  plus  le  Peuple  Athé- 
nien que  l'ennemi.  O  Diophant  ,  dans 
quel  danger  imminent  je  vois  ma  Patrie  ! 
Peutr-on  douter  de  quel  côté  les  Dieux 
feront  pencher  la  balance  ? 

Alcibiade .  dans  le  danger  prefTant  qui 
menaçoit  fa  Patrie  ,  ne  fe  contenta  pas 
de  faire  des  vœux  pour  elle  ;  il  conçut  le 
projet  de  la  fervir  ,  de  forcer  Lyfandre  à 
fortir  de  fa  retraite  pour  accepter  le  com- 
bat ,  &  de  rendre  Athènes  viclorieufe. 
Pour  cela  il  envoya  un  exprès  au  Ror  Seu- 
thés  fon  ami ,  le  priant  de  lui  prêter  un 
corps  de  troupes  ,  pour  forcer  Lyfandre 
à  abandonner  le  polie  qu'il  occupoit. 
Seuthés  fit  aufïï-tôt  partir  quatre  mille 
Thraces  ,  avec  la  feule  condition  qu'ils 
feroient  aux  ordres  d'AIcibiade  ,  &  qu'il 
feroif  reçu  au  nombre  des  Alliés  d'A- 
thènes. Notre  Héros ,  fans  fauf-conduit, 
fans  aucune  précaution  pour  fa/sûreté, 
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ne  craignant  pas  d'expofer  fa  vie  pout 
fauver  Ta  Patrie  ,  fe  rendit  à  bord  de  la 
flotte  Athénienne ,  fit  part  aux  Généraux 
de  fon  plan  ,  leur  démontra  la  facilité  du 
fuccès  par  le  moyen  des  troupes  que  Seu- 
thés  ne  vouloit  confier  qu'à  lui  ,  &  tâcha 
en  même-temps  de  leur  faire  fentir  le 
danger  de  leur  pofition.  11  s'engagea, 
s'ils  vouloîent  le  prendre  avec  eux  fur 
leur  flotte  ,  de  forcer  dans  trois  jours 
Lyfandre  ou  à  combattre  }  ou  à  aban- 
donner {es  conquêtes.  Ses  efforts  furent 
vains  ,  le  fort  d'Athènes  étoit  arrêté  par 
les  Dieux  ,  [es  imprudens  Généraux  refu- 
sèrent &  le  fecours  &  les  confeils  d'Alcî- 
biade  \  le  lâche  Tydée  eut  le  front  de  lui 
dire  de  fe  retirer  ,  et  de  le  menacer  ,  s'il 
tardoit  ,  de  le  faire  arrêter  'y  les  autres 
lui  dirent  que  c'étoit  eux  &  non  lui  que 
la  République  avoit  nommés  Coraman- 
dans  de  la  flotte.  Le  feul  Conon  garda 
le  filence.  Alcibiade  fe  retira  y  prédifanc 
à  Us  ingrats  compatriotes  le  malheur 
qui  alloit  leur  arriver  ,  mais  il  ne  fut 
point  écouté.  Il  rentra  chez  lui  dans 
l'abattement  du  défefpoir  :  C'en  eft  fait, 
dit-il  ,  de  ma  Patrie  >  &  fa   perte  eft 
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inévitable  }  c'eft  aujourd'hui  que  je  fens 
la  douleur  d'avoir  été  rejeté  de  Ton  fein  ; 
c'eft  aujourd'hui  que  je  regrette  plus  que 
jamais  de  ne  pouvoir  facritier  mes  jours 
pour  elle.  O  Athènes!  la  Reine  des  Villes, 
le  centre  des  Arts ,  des  Sciences  &  du 
goût,  ton  dernier  jour  efr  arrivé.  En  pro- 
nonçant ces  mots  ,  les  larmes  couloient 
en  abondance  fur  Tes  joues. 

Les  imprudens  Généraux  d'Athènes  né 
tardèrent  pas  à  vérifier  la  prédiction  d'Al- 
cibiade.  Pendant  cinq  jours  confecutifs 
ils  fortirent  ,  pour  préfenter  la  bataille 
à  la  flotte  du  Péloponefe.  Lyfandre , 
loin  d'accepter  le  combat  ,  fit  toutes  les 
démondrations  qui  pou  voient  leur  faire 
croire  qu'il  les  redoutoit.  Ceux  -  ci  le 
croyant  intimidé  ,  dédaignèrent  de  pren- 
dre des  précautions  contre  la  furprife  ; 
ils  allèrent  jufqua  defeendre  à  terre  pour 
pafTer  la  nuit ,  &  s'avancèrent  même  dans 
le  pays  pour  trouver  plus  de  commodités. 
Lyfandre  ne  perdit  pas  cette  occafion  , 
il  tomba  fur  les  Athéniens  au  moment 
qu'ils  s'y  attendoient  le  moins,  les  trou- 
va en  défordre  ,  ck  la  plupart  des  Chefs 
abfens  :  ce  ne  fut  pas  un  combat ,  mais 
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plutôt  un  carnage  continuel.  Le  feul  Co- 
non  ,  qui  ,  plus  avife  que  fes  collègues  , 
n'avoir  point  quitté  fa  divifion  ,  com-. 
battit  d'abord  vaillamment  ,  &  enfuite 
fe  retira  avec  neuf  vailTeanx  ,  qui  furent 
l'unique  reffource  de  cette  Ville  ,  ci-de- 
vant fi  puilfante.  Lyfandre  victorieux  ,  re- 
tourna àLampfaqae  en  triomphe,  traînant 
après  lui  prefqu'autant  de  vaiiTeaux  qu'il  en 
avoit  dans  C\  flotte ,  &  autant  de  piifon- 
niers  qu'il  avoit  de  foldats  dans  fon  armée. 
Autant  Àlcibiade  avoit  montré  de  dou- 
leur &  de  défefpoir  avant  l'événement  y 
autant  il  montra  de  courage  &  de  fer- 
meté après  le  malheur  ,  tandis  que  Ti- 
mandra  &  Diophant  fondoient  en  lar- 
mes fur  le  fort  d'Athènes.  Alcibiade  , 
penfîf&  occupé,  n'avoit  pas  même  l'air 
d'entendre  leurs  plaintes.  Athènes ,  leur 
dit- il  tout-à-coup  ,  m'a  rejeté  de  fon 
fein  ,  lorfqu'il  lui  reitoit  encore  des 
forces  pour  faire  tête  à  fes  ennemis  :  fes 
imprudens  Généraux  ont  refufé  mes  con- 
feils  ,  parce  qu'ils  comptaient  fur  la  vic- 
toire; aujourd'hui  que  tout  eir  perdu  poui* 
eux  ,  ils  vont  tous  fe  jeter  dans  mes 
bras.    Un  bon  Médecin  n?  ^éfefpere  ja- 
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mais  de  fon  malade  ,  tant  qu'il  lui  refte 
un  foufÏÏe  de  vie.  Athènes  ne  peut  plus 
trouver  en  elle-même  afTez  de  refïburces 
pour  arrêter  fa  deftrudion  ,  il  faut  que 
je  lui  en   procure  de    la  part   de   ceux 
même  qui  ont   le   plus   contribué  à  fa 
perte.    Les  Perfes  ont  autrefois  rafé  la 
ville  d'Athènes  ,  mais  ils  n'avoient  dé- 
truit que  fes  murs  ,  &  fes  Citoyens  victo- 
rieux   eurent    bientôt   rebâti    leur  ville. 
Ils  viennent ,  par  leur  imprudence ,  dont 
ils  feront  la  viclime  ,  de  lui  porter  le 
dernier  coup  ,  &  de  rendre  Sparte  mai- 
trèfle  de  la  Grèce  où  elle  n'aura  plus  de 
rivale.    J'irai  jufqu'au  Trône    du   grand 
Roi ,  je  lui  ferai  voir  clairement  l'intérêt 
qu'il  a  d'entretenir  dans  la  Grèce  deux 
PuifTances  qui  fe  balancent  ,  &   qui   fe 
craignent  allez  pour  qu'aucune  des  deux 
n'oie  inquiéter  fes  Provinces  ,  ou  même 
attaquer  fes  Etats  \  ce  qui  ne  manquera 
pas  d'arriver  fi  Sparte  refte  feule  maî- 
treffe  ;  &:  bientôt ,  muni  de  fes  pouvoirs  y 
fuivi  de  fes  troupes  &  de  fes  vauTeaux  * 
je  viendrai  me  réunir  à  ce  que  je  pourrai 
ralTembler   d'Athéniens  ,    &    peut-êtra 
qu  Athènes  pourra  triompher  à  ion  tour, 
&  Sparte  être  humiliée. 
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Dès  le  Lendemain  ,  emportant  ce  qu'il 
avoit  de  plus  précieux  ,  il  quitta  fes  châ- 
teaux de  Thrace.  Ses  amis  lui  repréfen- 
tcrent  combien  il  abandonnoit  de  ri- 
cheiTes  au  pillage  des  Thraces.  «  Qu'ils 
»  pillent ,  dit- il  ,  j'emporte  avec  moi  ce 
r>  que  les  voleurs  ni  les  tyrans  ne  fau- 
yy  roient  m'arracher  ,  l'efpérance  d'un 
»  heureux  fuccès  ». 

Sans  paffêport  ,  fans  autre  fecours  que 
celui  de  Ton  génie ,  il  entra  fur  les  terres 
des  Perfes ,  prit  leurs  vêtemens  &  leurs 
ufages  ,  &  on  eût  dk  que  c'étoit  un 
Perfe  qui  voyageoit.  Il  fe  rendit  à  la 
Cour  de  Pharnabaze  ;  &  l'orgueilleux  Sa- 
trape ,  qui  fe  montroit  il  fier  avec  tous 
les  Grecs ,  fembla  ne  voir  en  lui  que  le 
Général  avec  lequel  il  avoic  lié  amitié  ai» 
camp  devant  Chalcédoine.  Il  alla  au- 
devant  de  lui  ,  &  en  préfence  de  toute 
fa  Cour  ,  il  lui  donna  toutes  les  marques 
d'eftime  &  d'amitié  ;  enfuite  ôtant  fon» 
laurier  dont  il  couvroit  d'ordinaire 
fa  tête  7  il  en  couronna  le  front  du  fils 
•de  Clinias.  De  ce  moment  ,  celui-cr  fut 
admis  a  tous  fes  plaifirs  ,  eut   parc  à  fes 
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richefTes  ;  ce  fut  le  feul  dont  il  écouta  les 
confeils. 

Alcibiade  eût  pu  ,  dans  cette  heureufe 
pofition  ,  attendre  que  (a  Patrie  le  rap- 
pelât ^  mais  fon  deftin  &  fes  projets  Fap- 
peloient  plus  loin. 

Pendant  que  notre  Héros  étoit  chez 
Pharnabaze  ,  Lyfandre  avoit  mis  la  der- 
nière main  à  la  ruine  d'Athènes  ;  cette 
ville  afîiégée  fut  obligée  de  fe  remire 
à  difcrétion  à  Farmée  de  Sparte  }  &  les 
Ephores  furent  long-temps  embarrafles 
fur  le  parti  qu'ils  prendroient.  La  craime 
d'irriter  leurs  Alliés  ,  en  détruifant  une 
ville  qui  avoit  produit  tant  de  grands 
hommes  ,  &  qui  avoit  autrefois  fauve  la 
Grèce  ,  fit  qu'ils  fe  contentèrent  de  dé- 
truire fes  murailles  ,  de  brûler  fes  vaif- 
feaux ,  de  bannir  fes  plus  nobles  Citoyens, 
&  de  la  livrer  au  gouvernement  de  trente 
tyrans, 

-  Dès  qu'Alcibiade  apprit  ces  trilles  nou- 
velles ,  il  vit  bien  que  Famitié  d'un  Sa- 
trape ne  feroit  pas  afTez  puiiTante  pou* 
fes  projets ,  ou  que  le  fecours  en  feroit 
trop  lent.  Il  favoit  les  liaifons  du  jeune 
Cyrus  avec  Lyfandre  ,  &  il  foupçonnoit 
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fes  projets.  Il  prit  donc  la  réfolution  de 
fe  rendre  a  Perfepolis  ;  il  avoic  devant  lui 
l'exemple  de  THémiftocle  ,    &  déjà  il  fe 
voyoit ,  comme  ce  dernier  ,  le  favori  du 
grand  Roi.  Il  comptoit  découvrir  aAr- 
taxerxe  les  projets  de   fon   frère  ,  &  la 
caufe  de  fes  liaifons  avec  Sparte.  C'étoit 
fans  doute  un  grand  motif  pour  efpérer 
d'être  bien  accueilli.   Il  follicita  donc  du 
Satrape  des  lettres  &  des  pafTeports  pour 
la  Cour  de    Perfepolis.    Celui  -  ci ,  qui 
étoit  intérieurement  attaché  au  parti  du 
jeune  Cyrus  ,  &  qui  foupçonnoit  les  pro- 
jets   d'Alcibiade  ,  chercha  des  prétextes 
pour  le  refufer  ,  &  mit  deslenteurs  à  fa 
réponfe.  Il  étoit  d'ailleurs  bien  aife  de 
garder  près  de  lui  un  homme  qui  l'arnu- 
foit  ôc  qui  pouvoir  lui  devenir  utile. 

Pendant  ce  temps  le  Peuple  d'Athènes 
ne  cachoit  pas  fes  vœux  pour  Alcibiade  y 
&  le  regardoit  comme  fa  dernière  ref- 
fource.  Les  trente  tyrans  effrayés ,  8c  ne 
fe  croyant  point  en  sûreté  tant  que  cet* 
homme  verroit  le  jour  ,  portèrent  leurs 
plaintes  a  Sparte  ,  &  Agis  &  Lyfandre 
fe  réunirent  pour  exiger  de  Pharnabaze  la 
tête  de  fon  fon  hôte  ,  ou  qu'ils  alloient 
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rompre  leur  alliance  avec  lui.  Les  Dé- 
putés de  Sparte  trouvèrent  Alcibiade  déjà 
parti  }  ils  preiTerent  aufli-tôt  le  Satrape 
de  donner  un  ordre  pour  courir  après  luû 
Le  Satrape  s'en  défendit  tout  le  jour  \. 
enfin  le  foir ,  Jorfqu'ilétoit  déjà  dans  le 
vin  ,  foit  par  prières  ,  foit  par-  les  me- 
naces qu'ils  lui  firent  de  la  colère  du  jeune 
Çyrus ,  il  fe  détermina  &  figna  l'ordre 
qu'on  lui  demandoit. 

Alcibiade  étoit  déjà  arrivé  fur  les  fron- 
tières de  la  Phrygie  ,  &  s'étoit  retiré  dans- 
une  cabane  d'un  pauvre  village  pour   y 
pafTer  la  nuit  y  lorsqu'il  fut  atteint  par  la 
troupe  de  fes  afTaffins»  Quoiqu'au  nombre 
de  vingt  ,  ils  n'eurent  pas  le  courage  de 
Fattaquer  les  armes  à  la  main  ,  &  mirent 
lâchement  le  feu  à  la  cabane.   Alcibiade  , 
^veillé  par  le  bruit  de  la  flamme  ,  appelle 
aufîï-tôt  fon  ami  Diophant.  Nous  fommes 
trahis  ,  s'écria-t  il  ,   on  en  veut  à  nos 
jours*  L'épée  à  la  main  ,  en  enlevant  Ti- 
mandra  au  milieu  des  flammes ,  ils  tom- 
bent fur  les  aiTaffins  qui  s'enfuient  anfli- 
tôt  :   mais   dès  qu'ils  furent  hors   de  la 
portée  de  fon  épée ,  ils  lancèrent  fur  lui 
leurs  flèches,  et  frappé  de plufieuts  coups, 
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Alcibiade  tomba  mort  fans  pouffer  ni 
cris  ni  fouprrs.  Dès  que  les  afîaflins  le 
virent  à  terre  ;  ils  s'enfuirent  &  fe  dif- 
perfererït. 

Timandra  fe  précipita  fur  fdn  corps 
en  pouffant  des  cris  &  des  hurlemens  : 
à  ces  cris  Alcibiade  fe  réveille  un  infiant , 
&  réouvrant  les  yeux  :  Adieu  Timandra  r 
dit-il  ,  n'oubliez  pas  de  dire  aux  Athé- 
niens ,  que  je  fuis  mort  fidèle  à  ma  Pa- 
trie ,  en  courant  lui  chercher  des  ven- 
geurs. Que  fans  des  aifaiîins A  ces 

mots  ,  un  fanglot  lui  coupa  la  voix ,  &  il 
expira.  Son  corps  fut  enveloppé  dans  fon 
manteau  ,  &  la  cabane  qui  brûloit  encore 
lui  fervit  de  bûcher.  Ses  cendres  furent 
recueillies  ;  &  Diophant  qui  avoit  aidé  , 
fans  prononcer  un  feul  mot  ,  à  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs  ,  ouvrit  enfin  la 
bouche,  &  s'écria  :  Je  fus  ton  compagnon 
&  ton  ami  fur  terre  ,  je  le  ferai  encore 
aux  enfers  :  auiTi-tôt  il  fe  jeta  fur  fou 
épée  ,  &  fe  donna  la  mort. 

Timandra  rapporta  dans  Athènes  les 
cendres  de  fon  bien-aimé  ,  &  répéta  (es 
dernières  paroles  aux  Athéniens ,  qui  re^ 
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gretterent  trop  tard  celui  qui  avoit  illuftré 
leur  Patrie ,  &  qui  eût  pu  la  fauver  de  fa 
ruine.  Jamais  Timandra  n'oublia  l'amour 
qu'elle  avoit  eu  pour  notre  Héros  ,  elle 
rejeta  tous  les  amans  qui  s'offrirent  ;  & 
toute  entière  a  fa  douleur,  elle  ne  tarda 
pas  à  laiifer  fa  fille  Laïs ,  orpheline. 

On  ne  peut  nier  que  le  caractère  d'Al- 
cibiade  ne  foit  un  des  plus  piquans  ,  foit 
pour  l'Hiftorien ,  foit  pour  le  Moialiitc. 
Dans  l'antiquité  ,  comme  dans  les  temps 
modernes  ,  des  hommes  d'un  efprit  fupé- 
rieur  ,  fe  font  attachés  a  réfoudre  le  pro- 
blême de  fa  vie.  L'Auteur  Allemand  ,  en 
mettant  fon  Héros  en  fcene  dans  toutes 
hs  occafîons  intérefîantes  ,  &  le  faifant 
agir  lui  même  ,  contribue  à  rendre  fon 
caraclere  plui  f aillant.  En  reflferrant  dans 
quelques  pages  un  Ouvrage  fort  étendu  , 
nous  n'avons  négligé  aucun  événement  , 
ni  aucun  des  prhcipaux  traits  oui  peu- 
vent fervir  à  le  faire  reconnoître.  Ce  fe- 
roit  une  injuftice  que  de  refufer  à  Mon- 
sieur Meifner  des  connoiiîances  étendues 
fur  les  mœurs  &  les  ufages  des  Grecs  ; 
&  l'on  doit  lui  favoir  gré  des  peines  qu'il 
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s'eft  données  pour  augmenter  nos  con- 
BoifTances  fur  un  Peuple  qui  a  fait  Ja 
gloire  de  l'antiquité  &:  l'admiration  de 
tous  les  fiecles. 

Traduit  par  M.  PERRIN  DE  CAYLAi 
Ccnfeur  RoyaL 
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AH    QUEL  CONTE! 

Conte  Politique  &  Agronomique, 
en  quatre  volumes ,  1754. 

Par  Crebillon,  Fus» 


QCHEZADDïn  Télaïfé  ,  régnoît  x  il  y 
a  plus  de  dix  ûecles  ,  dans  les  vaftes  & 
florifTantes  régions  qui  con:ipoioient  le 
brillant  empire  d'Ifman. 

Cëtoit  un  Prince  qui,  comme  d'autres, 
&  plus  que  d'autres  ,  s'ennuyoit  quelque- 
fois fur  le  Trône.  Ce  n'étoit  pas  l'abusées 
plaifirs  qui  l'avoit  conduit  à  ce  terme 
malheureux  ,  c'étoit  l'abus  du  raifonne- 
ment.  Il  s'étoir  perfuadé  qu'un  Roi  doit 
toujours  moins  à  fa  perfonne  qu'à  fon 
rang  les  fentimens  qu'on  lui  montre.  D'a- 
près ce  fyflême  ,  qui  n'eft  bon  qu'autant 
qu'il  admet  les  exceptions  ,  &  qu'il  ne 
prend  pas  fur  le  tempérament ,  il  avoit 
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une  égale  défiance  de  l'amour ,  de  l'hy- 
men &  de  l'amitié*  Etranger  à  tous  les 
fentimens  ,  il  vivoit  feul  au  milieu  d'une 
immenfe  Cour  qui  adoroit  le  plaifir  :  c'eft. 
de  tous  les  moyens  de  s'ennuyer  le  plus 
certain  &  le  plus  trifte. 

Beaucoup  de  femmes  avoient  tenté  de 
faire  fa   conquête  ;   aucune  n'étoit  par- 
venue à  efReurer  fon   cœur  :   il  voyoit 
leurs  charmes ,  &  foupçonnoit  leurs  mo- 
tifs }  il  méprifoit  les  pîaifirs   qui   n'é- 
manent pas  de  l'amour  ,  &  il  vouloit  que 
l'amour  ,  dans  fon  principe,  eût  toute  la 
pureté  ,  toute  la  véïité  ,  toute  l'ardeur 
des  fentimens   les  plus   parfaits.    Or  il 
n'imaginoit  pas  qu'un  Roi  pût  être  aimé 
avec  autant  de  délicatefïè  ;  &  il  croyoit 
encore  moins  qu'un  Roi  pût ,  fans  s'avilir,. 
contracter  un  engagement  qui  ne  pou- 
voit  être  qu'un  commerce.  11  penfoit  fur- 
tout  qu'une  véritable  paffion  eft  toujours 
prédite  à  notre  cœur  par  des  événement 
ïînguliers  ->  que  l'on  n'aime  point ,  lorf- 
qu'on  ne  fe  fent  pas  ,  dès  la  première  vue  , 
entraîné  par  un  penchant  irréiiftible  ;  èc 
que  toutes  les  fois  que  l'on  s'engage ,  fans 
y  être  forcé  par  ce  fentiment  impérieux  y 
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devant  lequel  la  raifon  même  eft  obligée 
de  fléchir  ,  on  eft  trompé  par  Tes  fens  , 
&  Ton  fe  donne  un  ridicule  affreux. 

Celui  qu'on  accufoit  généralement  de 
lui  donner  des  idées  défavantageules  des 
femmes ,  étoit  un  de  ces  courtifans  qui 
ont ,  par  art ,  toute  la  confiance  de  leur 
maître.  Ce  favori  étoit  un  homme  froid 
&  cauftique  ,  plus  blefTé  des  travers  des 
femmes  ,  que  ferîïîble  à  leurs  agrémens. 
Trompé  ,  du  moins  à  ce  qu'il  difoit  t 
par  toutes  celles  qu'il  avoit  jugé  lignes  de 
fa  tendrefTe  ,  î\  croyoit  toutes  le  femmes 
légères  &  perfides  7  &  ne  vouloit  pas 
penfer  qu'il  étoit  pofîible  qu'il  n'eue 
fait  que  de  mauvais  choix.  Avec  ces  ridi- 
cules idées  qu'il  portoit  par-tout ,  &  donc 
il  fe  vantoit  ;  dégoûté  de  l'amour  ,  parce 
que  les  femmes  étoient  de  lui  ,  il  em- 
ployoit  le  loiflr  que  leur  averfion  lui 
IaifToit  ,  à  découvrir  les  aventures  les  plus 
cachées  ,  &  à  les  embellir  de  toutes  les 
circonftances  qui  pouvoient  le  plus  amu- 
fer  la  malignité.  Au  refle,  ce  counifan  y 
que  fon  humeur  fombre  avoit  fait  nom- 
mer Taciturne  ,  étoit  un  de  ces  hommes 
d'efprit  qui  connohTent  le  prix  des  ridi- 
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cules  ,  6c  lavent  fe  parer  de  ceux  qui  im- 
pofent  le  plus.  Il  avoit  d'abord  paru 
comme  bel  efprit  ;  mais  croyant  qu'un 
titre,  devenu  lî  commun,  &  que  cha- 
cun fe  croit  en  droit  de  prendre  , 
étoit  à  la  Cour  en  afTez  petite  confidé- 
ration  ,  il  s'étoit  jeté  dans  les  Scien- 
ces ;  &  Tans  en  connoître  bien  aucune  , 
il  avoit  dit  fi  haut  qu'il  étoit  Géo- 
mètre ck  Phyficien  ,  qu'il  n'y  avoit 
pas  une  femme  qui  ,  malgré  fa  haine 
particulière  pour  lui  ,  ne  le  crût  ,  a  cet 
égard  ,  le  premier  homme  du  fiecle.  Aulîi 
faut-il  convenir  que  perfonnne  ne  favoit 
auili  bien  que  lui  ,  par  quelles  voies  l'on 
peut  ,  fans  talens ,  parvenir  à  une  grands 
réputation  ,  &  même  à  une  très  grande 
fortune.  A  de  grands  mots  &  à  de  pe- 
tits fecrets  ,  il  joignoit  un  air  impor- 
tant &  orgueilleux  :  air  qui ,  loin  de  dé- 
grader le  mérite  ,  n'en  tient  que  trop 
fouvent  lieu  ,  &  finit  prefque  toujours  par 
fubjuguer  ceux  même  qu'il  a  d'abord  ré- 
voltés. A  confîdérer  cependant  tout  ce 
qu'il  lui  en  coûtoit  pour  fe  faire  un  nom  , 
il  falloit  qu'il  eût  intérieurement  y  comme 
tant  d'autres  qui  impofent  &  paroiilent 
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s'eftimer  beaucoup,  le  malheur  de  ne  pas 
penfer  de  lui  -  même,  auili  bien  qu'il  fem- 
bloit  le  croire.  Sous  un  air  détaché  de 
tout,  &  fous  des  dehors  qui  annençoient 
une  ?me  incapable  de  toute  bafïeiîe  ,  il 
cachoit  une  ambition  fans  bornes ,  &  une 
complaifance  que  rien  n'auroit  effrayée  ; 
mais  peifuadé  ,  par  la  connonTance  qu'il 
avoit  du  caractère  de  fon  maître  ,  qu'il 
réufîiroit  mal  auprès  de  lui  ,  par  cette 
impudente  &  lâche  adulation  \  ce  n'étois 
ordinairement  qu'en  contrariant  Tes  goûts  9 
qu'il  l'engageoit  à  s'y  livrer.  Cette  vérité 
dont  il  fe  paroit  fans  cefTe  ,  &  la  fou» 
plelle  de  fon  caractère  l'avoient  rendit 
cher  au  Roi ,  qui  étoit  tous  les  jouis  la 
dupe  de  fon  art. 

On  jage  ,  d'après  ce  portrait ,  de  l'in- 
térêt qu'avoit  Taciturne  à  entretenir  le 
Roi  dans  fon  éloignement  pour  les  fem- 
mes !  Ce  Prince  s'obfiinoit  a  vivre  dans 
fon  indifférence  ,  lorfqu'une  des  plus  puif- 
fantes  &  des  plus  aimables  Fées  qui  gou- 
vernafTent  alors  l'univers  ,  fe  rendit  in- 
cognito dans  fon  château  qu'elle  poftédoit 
aux  environs  de  Tinzulk  (i).  Initruite  de 

(i)  Tinzulk  ctoit  la  Capitale  du  Royaume 
dliman. 
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rinfenfibilité  du  Roi,  l'envifageant  comme 
un  outrage  pour  les  femmes  ,  &  !a  con- 
damnant perfonnellement ,  parce  qu'il 
c.toit  jeune  &  beau  ,  &  qu'elle  étoit  vive 
&  tendre ,  elle  avoit  réfolu  de  le  punir  , 
c'eft-à-dire  \  de  le  changer. 

Ce  qu'elle  devoir,  à  fon  fexe  &:  à  fon 
rang  (  deux  çhofcs  que  dant  ce  temps -là 
Ton  refpecloit  )  ,  &  l'envie  de  fonder  fans 
pbitacle  les  difpofitions  de  Schézaddin  , 
lui  rirent  prendre  le  parti  de  fe  rendre 
invifible  ,  &  d'ordonner  que  l'on  cachât 
fon  arrivée  ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de 
J'annoncer.   Lorfqu'elle  arriva  au  palais , 
le  Roi ,  fouftrait  aux  yeux  de  toute  fa  Cour, 
étoit  feul  dans  fon  cabinet  avec  Taciturne. 
Il  s'applaudiffoit  de  fa  cruauté  ,  &  étaloit 
avec  emphafe  toutes  les  raifons  fur  lef- 
quelles  il  fe  fondoit  pour  croire  qu'elle 
dureroit  toujours.  Quoiqu'elles  fe  refTen- 
tiffent  toutes  de  l'inexpérience  &  de  la 
préfomption  d'un  jeune  homme  ,  qui  ; 
pour  garant  de  la  durée  de  la  haine  qu'il 
voue  à  l'amour ,  n'a  que  fon  indifférence 
actuelle  ,  &    quelques   maximes  qui  ne 
tiennent  pas  contre  une  féduâion  bien 
préparée.  La  Fée  en  fut  toute  effrayée» 
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Elle  étoit  vive  &  tendre  ;  elle  voyoit  la 
beauté  ,  la  jeunefïe  du  Roi ,  elle  l'aimoit 
déjà;  &  quoiqu'elle  eût  fes  charmes  & 
fon  art  de  plaire  pour  garans  ,  elle  crai- 
gnoit  de  ne  pas  le  toucher.  Le  premier 
effet  de  l'amour  ,  eft  d'abaiffer  l'amour- 
propre.  Elle  avoit  d'ailleurs  ,  pour  le 
craindre,  quelques  raifons  particulières 
que  nous  allons  expliquer.  A  l'âge  qu'a- 
voit  alors  ce  Prince  ,  ce  font  moins  les 
agrémens  que  l'on  trouve  à  une  femme., 
qui  donnent  le  defir  de  s'attacher  à  elle  , 
que  l'opinion  que  l'on  a  de  fa  vertu  ;  & 
le  bonheur  d'être  aimé ,  ne  touche  qu'au- 
tant que  l'on  peut  croire  que  le  cœur  qu'on 
attendrit ,  foupire  pour  la  première  fois  : 
or  celui  de  la  Fée  avoit  foupiré  fouvent  ; 
tout  le  monde  le  favoit  ,  ôc  elle  n'igno- 
roit  point  qu'elle  étoit  jugce  à  cet  égard. 
Elle  dévoie  donc  concevoir  des  alarmes  , 
&  éprouver  un  certain  embarras. 

Pour  éviter  le  danger  de  fe  faire  con- 
noître,  elle  chercha  un  moyen  qui  pût, 
fans  la  compromettre  ,  difpofer  le  Prince 
à  l'aimer  ,  &  qui  fût  en  même  -  temps 
arTez  extraordinaire  ,  pour  remplir  toutes 
ks  idées  qu'il  avoit  (ur  l'amour.  Le  temps 
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du  fommeil  lui  parut  le  feul  propre  à 
exécuter  ce  projet.  Elle  réfolut  de  rafTem- 
bler  auprès  de  lui  ces  longes  heureux  *, 
dont  l'emploi  eft  d'offrir  des  objets  char- 
mans ,  tendres  ou  faciles  à  l'imagination 
de  l'objet  qui  fommeille.  On  juge  que  ce 
fur  fon  image  qu'elle  lui  offrit  \  elle  étoît 
telle  qu'elle  devoit  animer  Terre  le  plus 
infenfible.  Ce  n'étoit  pas  une  de  ces  ma- 
jtftueufes  beautés  que  les  yeux  contem- 
plent avec  furprife  ,  qui  ne  leur  offrent 
aucun  défaut  ,  mais  dont  tout  l'éclat  ne 
prend  rien  fur  les  fens.  Elle  avoit  dans 
les  traits  de  ces  légères  irrégularités  qui 
font  qu'une  femme  n'eir  que  jolie ,  &  la 
fauvent  du  malheur  d'être  feulement  ad- 
mirée. Ses  yeux  étoient  noirs  ,  moins 
remplis  de  fcntiment  que  de  feu.  Si  leur 
exprefïion  la  plus  ordinaire  n'étoît  pas 
celle  qui  fait  le  plus  d'honneur  aux  fem- 
mes ,  c'étoit  du  moins  celle  dont  on  leur 
fait  le  plus  de  gré.  L'on  pouvoit  ,  en  la 
voyant  ,  ne  pas  efpérer  de  la  fixer  ,  mais 
on  defiroit  toujours  de  lui  plaire,  &  l'on 
fe  flattoit  de  la  féduire.  Elle  avoit  de  la 
finefle  ,  de  la  fraîcheur  &  de  la  vivacité» 
A  toutes  les  grâces  o^ui  font  naître  les  de«* 


3to     BIBLIOTHEQUE 

firs ,  elle  joignent  tous  les  charmes  qui 
peuvent  les  remplir  &  les  faire  renaître. 
Elle  étoit  enjouée  ,  même  un  peu  étour- 
die. Vive  dans  fes  goûts ,  elle  croyoit 
aifément  qu'elle  aimoit ,  fe  lafToit  encore 
plus  aifément  de  le  croire  ;  ne  tenoit 
point  aux  préjugés,  préféroit  le  plaifir  k 
î'eftime ,  donnoit  tout  au  penchant ,  ou 
à  ce  qu'elle  prenoit  pour  tel  ,  &  aimoit 
mieux  courir  le  rifque  de  fe  tromper , 
que  d'avoir  l'ennui  de  réfléchir.  Elle  ne 
vouloit  pas  qu'on  lui  fît  une  loi  de  fon 
caprice  ,  de  qu'on  prétendît  l'enchaîner 
par  fes  faveurs.  Quoiqu'elle  perdît  allez 
promptement  la  mémoire  de  ceux  qu'elle 
avoit  honorés  de  fes  bontés  ,  elle  fe  plai- 
foit  à  être  regrettée  long  -  temps ,  &  fur- 
tout  ne  pardonnoit  pas  à  ceux  dont  Pin- 
conitance  prévenoit  la  fienne  }  il  eft  vrai 
que  le  malheur  d'être  quittée  ne  lui  arii- 
voit  pas  fouvent.  Malgré  fon  inconfi dé- 
ration naturelle  ,  qui  faifoit  qu'elle  étoit 
définie,  elle  ne  permettoit  pas  a  fon  amant 
de  ne  s'en  pas  croire  adoré  ;  elle  vouloft 
qu'il  crût  qu'elle  y  avoit  mis  toute  la 
réflexion  pofTible  ;  &  que  c'étoit  par  l'af- 
cendant  le  plus  fort  quelle  étoit  vaincue. 

Telle 
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Telle  étoit  la  Fée.  Si  l'on  joint  au  pou- 
voir de  fes  attraits  le  charme  des  plaifirs 
qu'elle  va  mettre  en  ufage  pour  préparer 
fa  conquête  ,  on  jugera  qu'il  étoit  difficile 
que  fes  vœux  fu lient  déçus.  Un  fonge  la 
plaça  donc  aux  côtés  ,  &  bientôt  dans  les 
bras  de  Schézaddin.  Un  art  inconnu  aux 
beautés  ordinaires  ,  renouvelle  les  defirs 
après  le  bonheur  ;  les  fens  délicieufement 
fatisfaits ,  entraînèrent  la  fenfibilité  de 
rame.  L'amour   fut  l'ouvrage  du  plaifir. 

La  Fée  contente  de  fon  f  jccès  ,  &:  très- 
éprife  de  fon  amant ,  crut  après,  une  pa- 
reille épreuve  pouvoir,  fe  montrer  en  réa- 
lité. Le  lendemain  elle  fit  annoncer  au 
Roi  fon  arrivée. 

Ce  Prince  ,  qui  ne  la  connoiflbit  point,' 
&  dûnt  l'imagination  étoit  encore  rem- 
plie de  l'objet  qu'il  avoit  adoré  la  nuit; 
apprit  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de 
peine  ,  &  ne  fe  détermina  qu'avec  la  plus 
grande  répugnance  à  la  démarche  qu'elle 
exigeoir.  Il  partit  cependant  pour  fe  ren- 
dre au  château  de  la  Fée.  Sa  fuite  écoit 
peu  nombreufe  ;  Taciturne  en  étoir  le 
perfonnage  eiTeniiel.  Il  arrive  ,  &  il 
cft  reçu  avec  les  plus  grands  honneur^ 

^W/,  vol.  II.  1788.  O 
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La  Fée  vient  au  devant  de  lui.  Quelle 
cft  fa  furprife  en  retrouvant  en  elle  Job* 
jet  qui  Ta  charmé!  Malgré  fon  trouble, 
âl  l'examine ,  &  la  retrouve  dans  tous 
fes  traits  !  O  douce  idée  ,  ô  longe  heu- 
reux ,  doux  moment  ,  rencontre  inertie 
mab.lel....  La  Fée  lit  dans  fon  ame,  & 
jouit  de  fon  tranfport  ;  elle  n'eft  plus  en 
peine  de  ce  qu'elle  peut  fe  promettre  de 
ton  entreprife;  elle  aime  afTez  pour  en 
prévoir  tous  le  fuccès.  Elle  préfente  la. 
main  au  Roi ,  qui  dans  l'efpece  de  ftu- 
peur  où  il  étoit ,  ne  fongeoit  pas  à  lui 
préfenter  la  fienne  :  il  la  prend  ,  &  la 
baife  avec  des  tranfports  qui  étonnèrent 
beaucoup  ,  dans  un  Prince  auffi  froid 
&c  auffi  peu   galant  que  lui. 

Pendant  que  les  courtifans,  &  Taciturne* 
fur-tout,  raifonnoient  intérieurement  fur 
cette  main  prife  &  baifée  avec  tant  d'a- 
mour, le  Prince  &  la  Fée  étoient  parve- 
nus dans  un  falon  fuperbe  ,  où  ils  trou- 
vèrent un  trône  d'or  enrichi  de  diamans, 
fur  lequel  ils  s'ailirent  tous  deux.  La  Fée 
lui  dit  avec  bonté,  qu'elle  craignoit  qu'il 
ne  la  vît  dans  {es  états  qu'avec  chagrin; 
&  fur. ce  qu'il  fe  défendoit  d'avoir  un  fen- 
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timenc  que  tout  auroit  condamné:  quand 
vous  l'auriez,  feigneur,  lui  dit-elle  ,  je 
n'en  ferois  pas  furprife  ;  on  fait  de  noui 
des  contes  ii  ridicules  !  on  nous  prête 
tant  de  méchancetés  !  On  nous"  fait  agir 
d'une  façon  fi  bifarre  &  fi  peu  fenfée  l 
Que  quand  on  ne  connoît  les  Fées  que 
par  les  livres  qui  parlent  d'elles ,  il  n'efï 
pas  poflible  que  l'on  ne  craigne  un  peu 
d'en  rencontrer.  J'ignore  comment  ori 
vous  a  parlé  de  moi;  mais  fi  l'on  m'a 
rendu  juftice  ,  ce  que  l'on  vous  en  a  dit 
n'a  pas  dû  vous  effrayer.  Je  fuis  née  douce; 
j'aime  mieux  le  repos  que  la  gloire  ;  & 
fî  mon  cceur  eft  capable  de  quelques 
pallions,  la  haine  &  la  vengeance  ne  font 
pas  les  fiennes....  Eh  !  Madame ,  repon- 
dit Schczaddin  ,  faite  pour  être  refpe&ée 
&  adorée  de  toute  la  terre  ,  qui  pour- 
rïez-vous  haïr,  &  de  qui  auriez- vous  à 
vous  venger. 

La  Fée  qui ,  au  ton  &  aux  regards  du 
Roi ,  jugea  qu'il  s'enhardiffoit ,  ne  ré- 
pondit point  à  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire  ; 
&  tourna  la  converfation  fur  ces  ufages, 
&  fur  mille  chofes  auiTi  indifférentes. 
Après  quelques  momens  d'un  entrétieil 

0* 
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aflez  gênant  pour  tous  deux,  elle  le  con- 
duifit  dans  les  jardins,  de-lk  à  l'opéra, 
de  Topera,  qui,  tout  brillant  qu'il  étoit 
le  fit  bailler  quelquefois ,  il  rentrèrent 
dans  le  Palais,  fans  que  les  foupirs  que 
Schézaddin  avoit  pouffes  fort  fou  vent  & 
fort  haut,  euffent  pu  engager  la  Fée  a  lui 
demander  ce  qu'il  avoit ,  ni  qu'elle  eût 
paru  entendre  les  regards  &  les  tendres 
&  fpirituelies  applications  que  l'opéra  lui 
avoit  fournies. 

Le  motif  de  cette  apparente  dureté  étoit 
d'enflammer  fi  bien  fes  defîrs  que  le  cœur 
ne  pût  plus  fe  refufer  à  la  paffion  qu'elle 
vouloit  infpirer,  &  qu'elle  fentoit  déjà 
elle-même.  Le  même  manège  dura  j  u  fqu'au 
nioment  de  la  féparation  ;  mais  les  yeux 
n'y  avoient  pas  été  également  affujettis , 
&  le  Roi  put  d'autant  mieux  croire  en 
la  quittant  qu'elle  ne  l'avoit  pas  vu  avec 
indifférence ,  qu'elle  même ,  délirant  de  le 
revoir  ^  &  ne  pouvant  pas ,  fous  prétexte 
d'affaires >  fe  tranfporter  chez  lui,  l'avoit 
tprié  de  revenir  auprès  d'elle. 

La  nuit  qu'il  paffe,  &  la  fituation  où  il 
ïe  trouve  avec  Taciturne ,  qui  a  lu  déjà  dans 
fbn  coeur,  &  lui  fait  d'aflez  embarraffante* 
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questions ,  ne  font  pas  d'amant  de  confé- 
quence  que  le  plaifïr  qu'ils  vont  goûter  à 
le  rejoindre.  Nous  prcflbns  donc  notre 
récit  pour  hâter  leur  bonheur. 

En  arrivant  au  château  ,  le  Roi  apprît 
que  la  Fée  étoït  dans  un  bofquet  de  myr- 
thés.  Il  en  prit  le  chemin.  Ces  lieux  étoient 
charmans  ;  la  volupté  même  fembloit  y 
avoir  fixé  Ton  féjour.  L'ombre  &  le  filence 
y  régnoîent}  tout  y  célébroit ,  tout  y  inf- 
piroic  l'amour.  Les  marbres  dontilécoîc 
orné ,  étoient  des  monumens  de  la  puif- 
fance  de  ce  Dieu  ,  &  de  la  félicité  des  mor- 
tels qu'il  avoit  enchaînés.  Les  oifeaux  y 
fembloient  moins  occupés  encoreà  chanter 
leur  tendreffe ,  qu'à  fe  la  prouver.  Les  arbres 
mêmes  charges  de  chiffres  &  de  ver* 
galans  y  invitoient  les  cœurs  indifférens 
à  devenir  fenfibles.  Que  de  chofes  n'au- 
roient  ils  pas  appris  fur  le  bonheur  de  ceux 
qui  fa  vent  aimer  ,  fi  la  Fée ,  moins  vaine 
que  prudente  ,  eût  lailTé  fubfifter  tous  les 
madrigaux  que  Ces  amans  avoient  gravés 
fur  ces  arbres ,  témoins  de  leur  ardeur 
&  de  fes  bontés!  Un  pavillon  bâti  avec 
autant  d'élégance  que  de  fimplicité  ,  s'é- 
levoit  au   milieu  de  ce  bocage.  Le  myf* 
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tere,  l'amour  &  la  volupté  ,  fculptés  par 
Jes  meilleurs  maîtres,  foutenoient,  au  def- 
fus  du  portail ,  une  infcriptiou  galante  qui 
annonçoit  que  ces  beaux  lfeux  étoient  con- 
sacrés aux  plaifirs,  &  que  la  tendre  lan- 
gueur que  l'on  fentok  en  y  entrant  ren- 
doit  prefque  fuperflue. 

Après  avoir  erré  quelque  temps  dans 
ce  bofquet,  Schézaddin  tourna  fes  pas  vers 
le  pavillon.  Il  en  ouvrit  doucement  la 
porte;  &  marchant  à  pas  lents  &  fuf- 
pendus ,  il  arriva  jufqu'au  cabinet  ou 
la  Fée  s'étoit  retirée.  On  ne  s'arrêtera 
pas  à  le  décrire  :  il  étoit  digne  du  bof* 
iquetj  &  orné  de  mille  tableaux  _,  qui 
dévoiloient  les  plus  doux  myfteres  du 
pieu  que  Ton  y  fervoit  ;  &  peignoient 
fes  plus  rians  facrifïces.  Quelques  piles  de 
carreaux,  &  un  grand  canapé  étoient  les 
feuls  meubles  que  Ton  y  trouvât.  Sur  ce 
canapé  dormoit  la  Fée  :  elle  y  étoit  lan- 
guilfem nient  étendue  ;  une  de  fes  mains 
foutenoit  fatéte,  l'autre  pendoit  avec  né- 
gligence :  fes  cheveux  épars  tomboienc 
par  boucles  fur  fa  gorge ,  mais  la  cachoienjç 
moins  qu'ils  ne  l'ornoient.  Elle  n'avoit  fur 
file  qu'une  fîmple  robe  de  gaze,  brodée 


.     DES    -ROMANS.         317 

,  .  .         .-  •  :  ■  ,       T. 

de  fleurs  ,  &  qui,  rattachée  avec  des  rofes 
au-derTus  du  genou ,  laifToit  voir  des 
beautés  trop  parfaites  ,  pour  pouvoir  être 
décrites. 

Dieux!  difoit  Schézaddin ,  en  attachant 
avidement  fes  regards  fur  tant  des  char- 
mes, pourquoi  faut-il  que  le  refpect  con- 
traigne des  mouvemens  auxquels  il  feroit 
fi  doux  de  fe  livrer!  Quelle  bouche!  que 
de  fraîcheur!  que  de  grâces  !  que  de  beau- 
tés, dont  j'ai  joui ,  que  je  fuis  forcé  d'ado- 
fer  dans  le  filence  !  Divine  Fée  !  Eft-il  bien 
vrai  que  vous  ignoriez  encore  mon  amour  9 
où  feroit  ce  facrilége  que  d'ofer  vous  rap- 
prendre par  mes  tranfports?  Non,  reprit- 
il  en  foupiranr,  ne  tentons  rien  dont  fa  dé- 
licatefTe  puiffe  s'offenfer;  &  que,  s'il  fe 
peut  ,  elle  n'ait  rien  à  reprocher  à  la 
mienne. 

La  Fée  s'éveilla.  Que  cette  folitude  eft 
délicieufe,  s'écria-t-il.  Eft-il  po i Ti ble,  di- 
vine Fée,  que  vous  en  connoiffiez  afTez  peu 
les  charmes  pour  ne  les  canfacrer  qu'au 
fommeii  ?....  Je  fuis  charmée  qu'elle  vous 
paroiffe  belle,  répondit  la  Fée  \  mon  in- 
tention n'étoit  pas  cependant  que  vous  m'y 
trouvaifiez....  Je  m'imagine  bien,  reprit^ 
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il ,  que  ce  n'eft  point  ici  que  vous  re- 
cevez vos  vifites  j  &  je  vous  avoue  que 
je  ne  faurois  comment  vous  rendre  grâce 
de  vos  bontés  ,  fi  je  pouvois  me  flatter 
que  vous  eufTiez  daigné  m'y  attendre.,.. 
Il  me  feroit  bien  doux ,  répondit-elle  , 
que  vous  fuffiez  dans  le  cas  de  me  devoir 
de  la  reconnoiffance  ;  mais  je  vous  dirai 
ingénument ,  que  je  n'en  mérite  pas  de 
votre  part.  Je  ne  vous  attendois  que  ce 
foir;  l'ennui  m'a  prife  dans  mon  Palais, 
j'en  fuis  fortie;  le  hafard,  plus  que  mon 
choix,  a  guidé  mes  pas  vers  ces  lieux: 
moins  fenfible  que  vous  aux  beautés  donc 
ils  font  ornés,  Je  m'y  fuis  afïbupiej  le 
fommeil  enfin  m'a  furprife. 

Cet  air  d'indifférence  &  de  franchife 
étoit  démenti  par  des  yeux  pleins  de  feu; 
c  etoient  ces  mêmes  yeux  qui  l'avoient 
pouffé  à  la  témérité  dans  le  fommeil; 
le  fouvenir  qu'il  confervoit  des  plaifirs 
qu'il  avoit  goûtés  dans  fes  bras,  leur  don- 
noit  encore  tant  d'empire,  qu'au  moins  de- 
voit-il  efpérer  de  la  toucher  par  fes  foins. 
Tout  ce  qu'il  lui  dit  étoit  fait  pour  por- 
ter la  tendrelTe  dans  fon  cœur  ;  &  leplaifir 
qu'elle  goûtoit  à  l'entendre  étoit  fi  vif, 
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qu'elle  n'eût  pas  fait  une  longue  réfif- 
tance  ;  mais  elle  l'aimoit  déjà  trop  pour 
n^  pas  chercher  à  s'aflurer  de  fon  cœur 
en  lui  oppofant  quelques  difficultés.  Le 
doute  d'être  aimée  étoit  le  plui  sûr  moyen 
d'arriver  à  fon  but ,  fans  lui  montrer  une 
rigueur  alarmante....  Je  fuis  furprife ,  lui 
dit- elle,  d'entendre  des  chofes  auffi  vive- 
ment exprimées  d'un  infenfible  tel  que 
vous;  vous  ne  pouvez  les  devoir  qu'a  l'art  :il 
vous  ferviroit  mieux,  s'il  vous  prëtoit  moins 
d'efprit....  Charmante  Fée  ,  répondit-il  , 
daignez  ne  me  pas  donner  un  titre  odieux  ; 
j'ai  pu  le  mériter  avant  de  vousconnokre; 
mais  après  vous  avoir  vue.,..  Ah  \  Je  vous 
fuis  bien  indifférent  H  vous  ignorez  en- 
core à  quel  point  je  vous  aime. 

Depuis  le  commencement  du  monde,  ces 
fortes  d'entretiens  ,  entre  deux  perfonnes 
qui  fe  pîaifoient ,  amenèrent  toujours  une 
conclufion  favorable  à  leurs  vœux  :  on 
peut  croire  que  dans  cette oçcafion,  l'ordre 
de  h  nature  ne  fut  pas  dérangé.  Mais 
depuis  cette  même  époque  dont  nous  par- 
lons ,  un  bonheur  facile ,  un  amour  fans 
eftime,  l'abondance  du  plaifrr ,  une  jouîf- 
fance  exceifive,    une  ivreffe  non-mter-» 
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rompue  ,  amenèrent  la  fatiété:  l'évene* 
ment  fut  également  conforme  au  cours 
de  la  nature.  Scnézaddin  éprouva  la  ter- 
rible révolution  que  j'annonce.  Uneétour- 
derie  de  la  Fée  en  fut  la  première  caufe. 
Imprudente  &  naïve  ,  malgré  fon  expé- 
rience, elle  eut  la  bonne -foi  de  lui 
avouer  que  leur  aventure  étoit  un  effet 
de  fon  art  -y  &:  que  voulant  le  punir  de 
fon  infenfibilité  ,  ou  du  moins  l'atten- 
drir ,  elle  avoit  recouru  à  des  fonges 
pour  commencer  fa  féduction.  Lui  qui 
vouloit  que  l'amour  fût  un  coup  de  fym- 
pathie,  un  coup  de  foudre,  fut  humilié 
d'apprendre  qu'il  avoit  commencé  entre 
eux  par  une  combinaifon  ;  &  déjà  at- 
tiédi par  l'épuifement  de  fes  fens,  il  fut 
refroidi  tout-à-fait  par  la  févérité  de  fes 
idées.  Il  étoit  vain:  il  rougit  d'avoir  été 
abufé.  Tant  qu'il  fut  dans  les  bras  de  la 
Fée,  féduit  par  fes  careiïes,  que  dans 
ce  moment  elle  eut  l'efprit  de  redou- 
bler, rimpreiîion  ne  fut  pas  trop  vive; 
ruais  aufîi-tôt  qu'il  fut  feul  ,  &  dans  cet 
éçat  de  tranquillité  ,  où  l'ame  peut  fe  ren- 
dre compte  de  fesmouvemens  &  de  leurs 
caufes,  ilfentit  dans  toute  fon  étendue. 
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l'imprefTion  facheufe  qui  lui  étoit  reftée 
du  récit  de  la  Fée  ;  &  ne  le  fentit  pas  fans 
en  être  mortellement  affligé,  fon  cœur, 
plus  équitable  que  fon  efprit ,  lui  faifoit 
trouver  injurie  qu'il  eût  moins  d'amour 
pour  elle  ,  à  proportion  qu'il  lui  en  de- 
voit  plus  i  mais  fa  vanité  plus  forte  en- 
core que  fa  tendrefTe  ,  s'indignoit  duftra- 
tagême  dont  elle  s'étoit  fervie  pour  le 
tromper.  Il  trouvoit ,  d'ailleurs,  dans 
cette  a&ion  &  dans  cet  avœu  ,  une  indé- 
cence révoltante.  Il  avoit  l'imagination 
romanefque,  &  les  fens  fatigués;  il  faU 
loit   bien  que  fa  fé vérité  fût   extrême. 

Le  Roi  d'Ifman  ,  dans  ce  premier  mo- 
ment de  réfolution ,  raifonna  beaucoup, 
&  ne  décida  rien  ;  feulement  il  relia  deux 
jours  fans  fe  rendre  auprès  d'elle.  Dé— 
fefpéré  que  la  Fée  lur  eût  fait  cette  ter- 
rible confidence ,  fe  blâmant  quelque- 
fois de  déférer  à  une  idée  trop  délicate,: 
peut-être*,  combattu  tour-à-tour  par  l'a- 
mour ,  par  fes  préjugés ,  par  fon  or- 
gueil ;  mais  s'ennuyant  de  ne  pas  voir  la 
Fée,  il  fentit  le  befoin  delà  rejoindre, 
&  la  voit  deux  heures  après.  Le  noir  cha- 
grin qui  loin  d'elle  l'avoit  occupé  fe  dif- 

O   6 
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fipa  par  fa  préfence.  Quand  elle  au- 
roit  deviné  qu'elle  avoit  été  le  fujet  de 
la  méditation  de  fon  amant,  elle 
rTauroit  pas  pu  chercher  plus  à  le  rendre 
à  fa  première  ardeur;  &  cène  fut  pas 
en  vain  qu'elle  le  chercha  ;  aufîi  fenfibîe 
que  jamais  aux  charmes  de  la  Fée ,  il 
ne  s'occupa  plus  que  du  bonheur  de  la 
revoir;  &  bien-tôt  le  plaifîr  d'aimer  lui 
fît  oublier  qu'il  avoit  cru  n'aimer  plu?. 

Le  coup  cependant  étoit  porté.  De 
jour  en  jour  ,  il  perdoit  de  fon  ardeur  , 
mais  c'étoit  imperceptiblement.  Ces  fêtes 
qui  ne  lui  avoient  long-temps  paru  que  do 
commodes  diffractions ,  lui  fembloient 
alors  des  plaîfîrs  nécefTaires  ;  &  il  ne 
les-defiroit  pas  toujours;  les  rendez- 
vous  dans  le  pavillon  des  plaîfîrs  étoient 
encore  allez  fréquens  3  mais  ce  qui  les  dif- 
tinguoit  fur »tout  des  premiers,  c'ell 
qu'ils  étoient  moins  longs ,  &  que  moins 
rempli  de  fon  bonheur,  il  pouvoit  par- 
ler davantage  de  fon  amour, 

La  Fée  avoit  afîurément  beaucoup  dru- 
fage  de  la  galanterie  ;  mais  c'étoit  la 
première  fois  qu'elle  aimoit ,  &  l'ex- 
périence  qu'elle  avoit  acquife  3  ne  pou- 
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voit  pas  lui  fervir  beaucoup  dans  urte 
fituation  Ci  différente  de  celle  où  elle  s'étoit 
trouvée.  Quand  d'ailleurs,  les  defirs  dans 
les  hommes  feroient  moins  femblablcs 
à  l'amour  ,  les  femmes  qui  me  furent 
prefque  toujours  notre  tendrefTe  fur  nos 
emportemens,  s'y  laifTeroient  tromper 
encore.  Sehézaddin  paroifïbit  encore  ar- 
dent ,  il  réfultoit  de-là  pour  la  Fée  >  qu'il 
étoit  toujours  amoureux  :  &  en  fuppo- 
fànt  qu'il  eût  langui  auprès  d'elle,  elle 
étoit  fi  vive,  s'enivroit  tant  elle  même 
de,  fa  propre  ardeur  ,  qu'il  n'eût  pas  été 
bien  étonnant  qu'elle  ne  s'en  fût  pas 
apperçue. 

Mais  ces  illufïons  ne  font  pas  du- 
rables quand  la  difpofition  des  fens  ne  fert 
plus  à  tromper.  Lanéceffité  de  vivre  avec 
la  Fée  devint  un  tourment  pour  le  Roi  ; 
les  carefTes  qu'elle  lui  faifoit,  redoubloienc 
fon  ennui ,  ou  produifoient  de  l'humeur 
lorfqu'il  s'y  étoit  rendu  ;  il  ne  con- 
cevoit  point  qu'il  eût  pu  s'y  rendre,  Cruelle 
Fée,  s'écrioit-il  quelquefois,  ou  reprens 
tes  faveurs,  ou  rends  moi  mon  amour. 

Tout  vifible  qu'etoit  le  dégoût  du  Prin- 
ce,, la  Fée  ne  le  faiflt  pas  d'abord.  Le 
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foir  il  eut  un  caprice  :  il  étoit  tel  qu'elle 
devoit  s'en  offenfer;  mais  quand  on 
aime  on  s'afHige  de  ces  fortes  de  chofes , 
pins  qu'on  ne  s'en  oft'enfe.  Non-feulement 
elle  le  lui  pardonna  ;  mais  encore  elle 
lui  en  demanda  pardon.  La  jalonfîe  la 
plus  orTen faute  ,  &  la  plus  durement  ex- 
primée ,  ne  lui  parut  qu'une  preuve  d'a- 
mour ;  &  elle  le  remercia  bientôt  d'a- 
voir été  jaloux  un  moment.  Tout  déter- 
miné qu'il  étoit  à  la  tourmenter,  une 
douceur  fi  finguliere  le  toucha.  Il  rou- 
git de  fon  injuftice }  &  les  pleurs  de  la 
Fée  ,  fécondant  la  bonté  naturelle  de 
fon  cœur ,  il  tomba  à  fes  genoux  ,  l'ac- 
cabla des-  plus  tendres  careiTes ,  &  crut 
retrouver  dans  ce  racommodement  tout 
l'amour  qu'il  avoit  perdu.  Mais  ce  ne 
fut  pas  pour  long-temps  -y  fes  defirs  ,  irri- 
tés par  une  réfiflance  légère  que  la  Fée 
avoit  cru  devoir  lui  oppofer,  s'éteigni- 
rent dès  qu'il  y  eut  cédé  ;  &  avant  même 
que  de  fortir  de  fes  bras,  il  ayoic  repris 
toute  fon  indifférence. 

A  cette  première  épreuve  il  en  fît  fuc«« 
céder  mille  autres,  aufïï  douloureufe  pour 
jU  Fée,  &  qu'elle  ne  fupporta  pas  avec 
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moins  de  patience.  Loin  même  que  les 
procédés  de  fon  amant ,  qui  pcrdoit  de 
fes  remords ,  à  mefure  qu'il  perdoit  de 
fon  goût,  arToibliflent  fa  tendreiTe  ,  il 
fembioit  que  plus  il  l'a  rendoit  malheu- 
reufe  ,  plus  il  la  lui  rendoit  chère.  Laffe 
enfin  de  pardonner,  le  croyant  du  moins  ,: 
mais  aimant  toujours ,  elle  voulut  ef- 
fayer  ,  fi  en  fe  révoltant  contre  fes  ca- 
prices ,  elle  ne  les  feroit  pas  cefTcr,  La 
colère  dont  elle  s'arma  ,  n'eut  pas  de 
plus  heureufes  fuites  que  fon  indulgence  ; 
il  foutenoit  fes  menaces  comme  il  avoit 
foutenu  fa  douleur;  &  l'infortunée,  lafïe 
de  contraindre  fon  amour  ,  finiflbit  par 
tomber,  &  pleurer  au  genoux  de  l'in- 
grat qu'elle  avoit  attendu  vainement  aux 
fiens. 

Cependant  il  n'étoït  point  barbare» 
Quequefois  touché,  malgré  lui-même, 
de  l'état  où  il  la  réduifoit,  il  joignoit 
fes  larmes  aux  fiennes ,  la  ferroit  dans 
fes  bras,  &  defiroit  même  qu'elle  re- 
trouvât dans  fon  cœur  ,  tous  les  fenti- 
mens  qu'elle  cherchoit  à  y  réveiller: 
mais  il  eft  plus  difficile  encore  de  ra- 
nimer une  paillon  éteinte  ,  qu'il  ne  l'eft- 
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de  triompher  d'un  amour  naiffant.  En 
ce  reprochant  de  n'aimer  plus ,  il  n'en 
étoit  pas  pour  cela  plus  difpofé  à  reve- 
nir à  elle  ;  &  bientôt...*  Ah  î  bientôt  il 
devenoit  ce  qu'on  ne  peut  plus  s'empê- 
cher d'être  ,  quand  une  fois  on  eft  ar- 
rivé au  terme  malheureux  de  ne  plus  dé- 
filer. Ennuyé  enfin  d'une  fi  trifte  ma- 
nière d'exiiter  ,  excédé  de  tant  de  con- 
traintes &  de  difïimulations  ,  il  réfolut 
enfin  de  fe  déclarer  pour  l'éloignement  ; 
&  il  ofa  annoncer  à  la  Fée  une  abfence 
de  quelques  jours.  —  Quoi  y  vous  voulez 
vous  éloigner  de  moi.  —  Oui  madame.  — 
Madame  !  Ingrat ,  eït-ce  le  nom  que  ru 
me  donnois  !  —  Le  nom  n'y  fait  rien  :  le 
motif  eft  tout  ;  je  vous  quitte  pour  des 
affaires.  —  Des  affaires  1  —  tu  n'en  avois 
qu'une  quand  je  te  plaifois.  Mon  amour 
t'eil:  devenu  odieux  ,  infupporrable.  — 
Rien  ne  vous  le  prouve.  —  Tout  me  le 
dit...  pars,  puifque  tu  le  veux \  éloigne 
toi  de  moi ,  éloigne  toi  de  ces  lieux , 
témoins  de  ton  bonheur,  &  qui  te  re- 
procheroient  ton  horrible  ingratitude.  — 
Mais  raifonnez  donc  *,  eft-on  condamné 
à   fe  voit   toujours  î   parce  qu'on  s'aime 
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une  fois,  —  Condamné!  Ne  frémis- ta 
point  en  prononçant  ce  mot  !  N'as  -  tu 
pas  honte  de  m'outrager  ainfi  !  Pars,  to 
dis-je ,  finis ,  vole  loin  de  moi  ;  tu  n'y 
reftas  que  trop  long-temps,  depuis  que 
tu  ne  m'aimes  plus.  Je  voyois  ton  en- 
nui ,  &  j'implorois  l'amour  :  tu  n'étois 
pas  digne  du  foin  que  je  prenois  pour 
tempêcher  de  devenir  fi  coupable. 

Le  Roi  d'Ifman  ,  prenant  le  difcours 
de  la  Fée  pour  la  permiilîon  dont  il 
croyoit  avoir  befoin  ,  la  quitta  en  lui 
failant  la  plus  froide  &:  la  plus  pro- 
fonde révérence.  Malgré  les  preuves  d'in- 
différence qu'il  lui  avoit  données,  elle 
croyoit  fi  peu  poiTible  que  l'on  fe  féparât 
fi  brufquement  d'une  femme  ,  à  laquelle, 
quelque  froideur  qu'elle  infpirât ,  on  de- 
voit  du  moins  des  égards  ,  qu'elle  attendit 
long-temps  que,  honteux  de  fes procédés, 
il  vînt  à  fes  genoux  lui  en  demander 
pardon.  Enfin  elle  alloit  le  chercher,  iori- 
qu'on  vint  lui  apprendre  qu'il  étoit  forti 
du  Palais.  Un  départ  fi  fubit ,  &  pré- 
cédé de  tant  de  marques  de  dégoût ,  au- 
roit  du  l'éclairer  ;  mais  quand  on  aime 
encore,  il  eft  fi  douloureux  de  penfer 
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•que  l'on  n'eft  plus  aimé,  que  c'eft  la 
dernière  chofe  qu'on  imagine.  Sa  ten- 
drefië  ,  qui  étoit  extrême,  peut-être  un 
peu  d'amour-propre  ,  ne  lui  permirent 
pas  de  penfer  que  Schézaddin  eût  fui 
fansretour.il  faut  i  au-reite,  avoir  ai- 
mé ,  pour  favoir  comme  on  excufe  les 
procédés  les  plus  inexcufables ,  &  toutes 
les  raifons  qu'on  y  cherche.  La  Fée  Jes 
trouva  toutes,  pour  concevoir  ce  qui  lui 
arrivoit ,  excepté  la  véritable. 

Cependant  après  que  la  douleur  de 
vivre  loin  d'un  amant  qui  lui  ctoit  en- 
core fi  cher,  l'eût  occupée  quelques  jours, 
elle  commença  à  craindre  que  Schézad- 
din ne  voulût  férieufement  la  quitter. 
Son  premier  mouvement  fut  de  le  pré- 
venir, &  de  ne  lui  apprendre  que  par 
un  nouveau  choix,  qu'elle  avoit  cefïe  de 
l'aimer;  mais  il  fe  pouvoit  qu'elle  fe  trom- 
pât en.  fe  croyant  fi  près  de  l'inconf- 
tance  :  &  fi  cela  étoit ,  combien  n'au- 
roit-elle  pas  à  fe  reprocher  une  préci- 
pitation qui  lui  enleveroit  le  cœur  de  fon 
amant ,  &  lui  feroit  mériter  fon  propre 
mépris.  Elle  n'avoît  pas  fait  grand  cas , 
jufques-là,  de  l'eftime  de  ceux    qu'elle 
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s'étoit  attachés-,  mais  aulïï  jufques-làelle 
n'avoit  pas  aimé  ;  &  il  ne  lui  étoit  pas  poili- 
ble  d'agir  dans  cette  occafion  comme  elle 
avoit  fait  dans  quelques  autres.  Cepen- 
dant ,  fans  y  penfer,  elle  rappela  au  fer- 
vice  de  fa  chambre ,  de  certains  génies 
extrêment  aimables ,  qu'elle  avoit  mis  a 
d'autresemploisiorfqu 'elle  avoit  commen- 
cé à  prendre  du  goût  pour  Schézaddin. 
Ce  n'étoit  pas  comme  on  voit  pour  fe 
confoler  ,  qu'elle  fuivoit  cette  idée.  Son 
cfpoir  étoit  que  le  Roi  d'Ifman  revenant 
auprès  d'elle,  &:  faifant  attention  à  ce 
nouvel  ordre  de  fervice,  lui  prêtai  des 
idées  qu'elle  n'avoit  point ,  &  pût  en 
être  inquiet. 

Pendant  qu'elle  ne  s'occupoic  que  de 
lui ,  formoit  des  projets  de  vengeance 
qu'elle  n'exécutoit  point,  lui  écrivoit  par 
jour  ,  vingt  lettres  qu'elle  n'envoyoit  pas  , 
dormoit  maî ,  mangeoit  peu  ,  cherchoic 
à  s'amufer  de  tout ,  &  ne  fe  plaifoit  à  rien; 
il  ne  cefToit  de  s'applaudir  du  parti  qu'il 
avoit  pris.  Au  bout  de  deux  jours  cette  ]oie 
fl  vive  fe  modéra.Quelqu'ennuyeux  que  lui 
fût  devenu  le  palais  de  la  Fée,  il  lui  fem- 
bla  que  le  fien  lctoit  encore  davantage* 
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S'il  ne  regrettoit  pas  la  Fée,  il  regrettoit 
l'amour  et  le  plaifîr  d'être  aime  ,  qui, 
lorfqu'il  n'intéreffe  plus  le  cœur  ,  flatte 
toujours  l'amour-propre.  Le  lien  fut  bien- 
tôt piqué  de  la  froideur  qu'elle  lui  témoi- 
gnoit  :  il  s'étoit  attendu  à  lui  voir  lu  ivre 
fes  pas ,  ou  an  moins  à  être  tourmenté  de 
fes  lettres:,  ôk  il  ne  fut  pas  peu  furpris  de 
ce  qu'à  tous  égards,  elle  le  laiifoit  fi  tran~ 
quille.  Cette  indifférence  le  réveilla  :  il 
lui  parut  honteux  d'être  frtôt  effacé  du 
cœur  de  la  Fée  ;  &  quelqu 'important 
qu'il  eût  cru  à  fon  bonheur  de  rompre 
avec  elle ,  il  trouva  qu'il  étoit  encore  plus 
nécelTaire  à  fa  gloire  de  la  remettre  fous 
fon  empire.  La  Fée  d'ailleurs  étoit  jolie} 
&  une  abfence  de  quelques  jours  lui  avoit 
rendu  dans  fon  imagination  ,  bien  des 
charmes  qu'un  féjour  trop  aiTidu  lui  avoit 
fait  perdre  à  fes  yeux.  Il  prit  donc 
la  réfolution  delà  revoir,  &  fuivit  cette 
Fée  malgré  les  repréfentations,  de  Taci- 
turne qui  n'aknoit  pas  la  Fée  ,  par  une 
fuite  de  fon  caractère,  &  par*  une  jalou- 
fie  de   domination. 

Ici  Ton  voit  une  de   ces  feenes  affez 
communes  dans  le  inonde,  &  très-in- 
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téreffantes  en  amour.  Diiîimulation  de 
la  part  de  la  Fée  ,  embarras  dans  Sché- 
zaddin  ,  trouble  fecret  en  voyant  des  ob- 
jets aimables  auprès  d'une  femme  à  qui 
on  ne  fuppofoit  que  des  idées  triftes  ; 
air  dégagé  dans  cette  même  femme  ; 
regards  froids  au  transfuge  qui  revient, 
regards  vifs  aux  objets  donc  elle  paroit  s'a« 
mufer.  Tout  l'art  enfin  delà  coquetterie, 
toute  Tindifcrétion  de  la  légèreté. 

La  fcene  cft  longue ,  Je  jeu  paroît  fé^ 
rieux ,  l'artifice  e(t  parfait  ;  le  Roi  fe 
trouble,  s'accufe  ,  s'agite,  fe  fâche,  s'ex- 
plique enfin.  J'aime  allez,  dit-il  avec  un 
fburjs  ironique,  avoir  TimprelTion  dou- 
lourcufe  que  mon  abfence  a  faite  fur  vous. 
Je  ne  fais  pas,,  au  refle,  à  propos  de 
quoi  je  me  fuis  avifé  de  tenter  cette 
épreuve  ;  je  devois  bien  foupçonnjr  votre 
cœur. 

A  cela  point  de  réponfe  ,  pas  même 
un  regard.  La  Fée  étoic  à  fa  toilette , 
6c  mettoit  fon  rouge. 

A  ce  que  je  vois,  pourfuivit-i!,  (  &. 
ce  fera  peut-être  ,  un  jour,  un  bonheu * 
pour  moij  que  d'en  être  convaincu) 
ce  que  Ton  appelle  une  paillon  éternelle  , 
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finit  comme  toute  autre  chofe.  Il  m'au- 
roit  été  nécefTahe  de  favoir  plutôt  cette 
trifte  vérité. 

Pas  plus  de  réponfe  que  la  première 
fois  ;   la  Fée  plaçoit  Tes   mouches. 

Schézaddin  qui  l'avoit  vue  fi  long- 
temps foumife  à  tous  fes  caprices  ,  & 
même  trembler  lorfqu'il  la  regardoit 
avec  indifférence ,  ne  fut  pas  médiocre- 
ment furpris  de  la  tranquillité  avec  la- 
quelle elle  l'écoutoit. . . .  Mais  Madame  , 
lui  dit-il ,  il  eft ,  permettez-moi  de  vous 
le  dire  ,  un  peu  fîngulier  que  vous  ne  pa- 
roi fiiez  pas  m'entendre. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Seigneur  ^ 
lui  dit-elle  ,  je  révois.  J'ai  cru  qu'entre 
amis  cela  n'étoit  pas  défendu  ;  puifqué* 
vous  le  trouvez  mauvais ,  je  me  rendrai 
à  la  converfatïon.  ....  Vous  êtes  aujour- 
d'hui ,  finguliérement  parée  ,  lui  dit-il  ; 
oferai-je  vous  demander  quels  font  vos 
projets  :  je  n'en  ai  qu'un  ,  qui  me  pa- 
roît  le  plus  iîmple  du  monde,  répon- 
dit-elle ;  je  vais  à  l'opéra ,  &  je  me  flatte, 
ajouta-t-elle  avec  un  fouris  mocqueur, 
que  ,  quoique  vous  paroifliez  avoir  de 
l'humeur  aujourd'hui,  vous  voudrez  bien 
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ne  le  pas  trouver  mauvais.  Je  ne  fuis 
point  fait  pour  vous  contraindre  ,  reprit- 
il  aigrement,...  Eh!  Seigneur,  répli- 
qua la  Fée ,  en  fouriant  j  faites-moi  le 
plaifir  de  me  dire  quelque  chofe  qui 
foie  pour  moi  plus  nouveau  que  cela... 
J'aurois  cru  pourtant,  lui  dit  il  plus  bas , 
&  d'un  ton  moins  fier ,  que  cet  opéra 
pouvoît  fe  remettre  >  &  qu'après  avoir 
été  quelque  jours  fans  me  voir ,  le  plai- 
fir d'y  aller  ne  feroit  pas  pour  vous  le 
pius  doux— Vous  Pavez  cru ,  mais  cet  opéra 
cft  nouveau.— Il  faut  donc  y  aller,  Madame; 
Oui  \  la  nouveauté  doit  remporter  fur 
l'habitude  —  Il  y  a  deux  heures ,  répon- 
dit-elle ,  que  je  vous  prouve  que  c'eft  mon 
fentiment. 

Le  Roi  ne  dit  plus  rien.  La  Fée  acheva 
fa  toilette ,  fe  fit  habiller ,  &  préfenta 
la  main  à  un  des  génies,  nommé  Zémi> 
qu'elle  avoit  beaucoup  regardé.  En  par- 
tant elle  dit  au  Roi ,  je  ne  vous  gêne 
point  ;  la  mufique  pourroit  ne  vous  pas 
amufer  ;  tout  s'emprellera  ici  à  vous  dif- 
traire....  Schézaddin  la  fuivit  cependant. 
L'opéra  commença  dès  qu'elle  entra 
dans  fa  loge.  Elle  parut  déterminée  a  l'é- 
couter avec  beaucoup  d'attention.  Ce  Zé- 
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mi,  que  le   Roi  regardent  déjà  comme 
fon    fuccefTcur ,  étoir  derrière  la    Fée  , 
qui ,  en  faifant  des  noeuds  ,  un  peu  ren- 
verfée  dans  fa  loge  9  s'appuyoit  aiTez  fa- 
milièrement   fur  lui.  Ce   coup  d'œil  le 
déconcerta.  Mais  ce  qui  mit  le  comble 
à  fa  confufion   &    à  fon   dépit ,  ce  fut 
1  air  froid  ,  refpeclueux  &  détaché    avec 
lequel  les  perfonnes  de  la  Cour  répon- 
doient  aux  avances  qu'il  fe  tuoit  de  leur 
faire.  Il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  valets, 
fur  le   vifage  defqueis   il  ne   lût  fa  dit? 
grâce.  Il  feroit  parti  fur  le  champ  pour 
Tinzulk  ,  s'il  avoit  fuivi  fon  premier  mou- 
vement ;  mais  cet  orgueil  qu'elle  blefloit, 
le  retint ,  il  penfa  qu'après  la  démarche 
qu'il  avoit  faite,   il    lui  feroit.  honteux 
de  ne  pouvoir  pas  fubjuguer  encore  une 
femme  fur  laquelle  il  avoit  eu  tant  d'em- 
pire ,   &    de  lui  avoir  donné   fi   vaine- 
ment le  fpe£hcle   de  fa  douleur.  Il  crut 
cependant  qu'il  devoit  déformais  la  ren- 
fermer   en    lui-même  ,   &  rendre  à  h 
Fée,  &  à    toute  fa  cour,  l'indifférence 
qu'on  lui   temoignoit. 

La  Fée  s'y  trompa.  Tout  en  le  re- 
gardant dédaigneufement  elle  f  examinoir, 

fon 


DES    ROMANS. 


3?* 


ion  air  froid  lui  parut  fincere  ,  elle  l'at- 
tribua moins  au  dépit  qu'au  mépris  }  & 
en  effet  Ton  manège  avec  Zémi  pouvroit 
bien  infpirer  ce  fentiment;  l'impreiîion 
fut  profonde  ,  la  réflexion  courte,  la  ré- 
foîution  prompte.  Schézaddin  obtint  d'au- 
tres regards  ;  les  attentions  fuivirent  ; 
l'entretien  fe  lia;  Zémi  fut  oublié}  le 
Roi  reprit  fon  air  tendre,  l'opéra  finit; 
la  Fée  lui  préfejnta  la  main;  ôk  dans  le 
caroiTe ,  feule  avec  elle....  Je  vous  ai 
donc  perdue  !  Madame ,  lui  dit-il  avec 
autant  d'amour  que  de  refpeét  j  &  cet 
amour  qui  devoit  être  immortel  comme 
vous-même,  n'cxifte  plus  dans  votre  cœur! 
Que  (iis-je  ,  hélas  !  peut-être  ne  vous  fou- 
vencz  vous  plus  que  vous  m'avez  aimé... 
Plus  que  je  ne  voudrois ,  répondit-elle 
d'une  voix  un  peu  tremblante,  puifque 
je  vous  hais   encore. 

A  cette  déclaration  de  haine  ,  Sché- 
zaddin fe  récria  fur  i'injuftice  qu'elle  lui 
faifoit  ;  &  lafupplia,  avec  toute  la  fou- 
rmilion imaginable  ,  de  lui  accorder  dans 
le  pavillon  des  plaifirs  ,  l'explication  que 
les  circonftances  rendoit  fi  nécefïaire, 
La  Fée  répondit   fimplemei>t  que    cette 
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explication  pouvoit  avoir  lieu  par- tout; 
ôc  qu'elle  ne   concevait  pas  pourquoi  il 
croyoit  qu'ils  ne   pouvoient   s'entretenir 
que  dans    ce  pavillon.  C'eft  ,   Madame , 
lui  dit-il ,   parce  que    c'eft    le   lieu  où  , 
pour  la  première  fois  ,   je  vous  ai  parlé 
de  ma  tendrefTe  ,  &  où  vous  m'avez  donné 
dp   précieux  gages  de  la  vôtre.  Je  fens 
trop ,   &  combien  j'ai  befoin  ,   &  com- 
bien en  même  temps  -il  m'erl    difficile 
de  la  ranimer  dans  votre    cœur ,    pour 
ne  pas  chercher  tous  les  fecours   imagi- 
nables. Vous  ne  les  verrez  pas ,  ces  lieux 
charmans ,  ces  lieux  où  mille  fois  votre 
ame   daigna   s'unir    à  la   mienne,    fans 
vous    reprocher  votre   cruauté ,    &    Tans 
vous  laifler   attendrir  fur  mon  fort.  Ah  ! 
s'écria-  t-elle ,  s'il  eft  pofïible  que  je  fois 
encore  de   quelque  prix  à  vos  yeux ,   ne 
fouhaitez    pas   que    je    m'y   laiiïe    con- 
duire :  fi  je  ne  puis  les  revoir  fans  me 
fouvenir  de  votre  amour ,  ne  me  rap- 
pelleront-ils pas    votre    ingratitude!  eh 
bien  ,  répliqua-t-il ,  ils  m'en  feront  fentir 
plus  vivement  les  torts   que  vous  avez  à 
nie  reprocher  :  au  nom   des  Dieux ,  au 
.j&pm  de  vous-même  ,   que   j'aime  plus 
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tendrement  que  jamais....  Ingrat!  in- 
terrompit la  Fée,  en  lui  ferrant  la  main, 
vos  defirs  feront-ils  toujours  des  ordres 
pour   moi. 

Seconde  fcene ,  aum*  commune  que 
la  première ,  d'un  intérêt  plus  grand  , 
&  d'un  détail  plus  doux  ;  mais  comme 
il  ell  facile  d'en  prévoir  l'effet ,  &  que 
nous  ne  pouvons  pas  tout  dire ,  nous 
laiflbns  à  i'imagirfation  du  Jie&f^r,  le 
foin  agréable  de  la  lui   repreienter. 

Le  bonheur  revint  po.ur  Schézaddin  , 
&  l'illufion  avec  lui.  Il  crut  aimer  en-, 
core  *,  il  crut  pouvoir  aimer  toujours. 
Mais  la  Fée  y  mit  bon  ordre  ,  par  fon 
imprudence.  Heureufe  d'être  aimée <>  n'a- 
yant plus  d'arc ,  oubliant  fon  expérience,1 
ne  fe  fouvenant  plus  de  fon  premier  mal- 
heur ,  femblable  enfin  à  tant  de  femmes 
qui  pleurèrent  long- temps  leur  erreur, 
elle  fe  livroit  à  tous  fes  defirs ,  à  cha- 
que inftant  elle  vouloit  être  avec  lui  ; 
cherchoit-il  la  folitude?  elle  voloit  fur 
fes  pas.  Tomboit-il  dans  la  rêverie  ?  elle 
J  Impatient  oit  en  cherchant  a  l'en  diftraire. 
Elle  le  fatigua  enfin  de  fon  bonheur. 
Pins  de  remède  à  cela ,  quand  le  mal- 
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heur  arrive  pour  la  féconde  fois.  La  Fée 
ouvrit  les  yeux  &  rappela  Zémi.  Mais 
l'amour  éteint  rendit  la  précaution  inu- 
tile. Elle  prit  enfin  la  réfoiutlon  de  le  quit- 
ter. Cependant ,  comme  dans  les  querel- 
les q  l'ils  avoient  enfembîe  depuis  quel- 
que jours ,  il  lui  avoît  reproché  ,  &  la 
facilité  avec  laquelle  elle  formoit  de  nou- 
veaux engagemens  ,  &  le  peu  de  temps 
qu'ils,  duroient  ,  elle  crut  qu'elle  devoit 
lui  lauiériout  l'odieux  de  cette  rupture, 
&  attendre  qu'il  fe  déclarât. 

Il  y  avoit  déjà  alFez  long-temps  qu'il 
périfToit  d'ennui  auprès  d'elle  ,  &  qu'à 
fon  tour  il  la  faïfoit  mourir  d'impa- 
tience, Jorfqu'enfïn  elle  fe  détermina  à 
lui  parler.  Ils  étoient  tous  deux  feuls  , 
nn  après-diné  ,  la  Fée  ,  fur  un  fopha, 
faifoit  triftement  des  nœuds ,  dans  un 
coin  du  fallon  ;  le  Prince ,  étendu  fur 
une  bergère ,  &  le  plus  loin  d'elle  qu'il 
lut  avoit  été  pofîible,  lifoit ,  bailloit , 
&  dormoit  touivà-tour.  Elle  le  regarda 
quelque  temps,  d'un  aîr  indigné,  &  penfa 
commencer  l'entretien  par  quelques  termes 
qui  ne  Pav oient  pas  flatte  ->  mais  le  be- 
foin  qu'elle  croyoit  avoir  de  le  mettre 
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dans  fon  tort ,  l'importa  for  fa  colère. 
Ce  livre  ,  lui  dit-elle  ,  d'un  air  tranquille, 
me paroît ,  Seigneur.,  vous  intéreiier  af- 
fez  peu  î  Cela  eft  vrai ,  Madame ,  ré- 
pondit-il fans  la  regarder.  Mais  puisqu'il 
Vous  ennuie  ,  repartit  -  elle  ,  que  ne  le 
quittez-vous  ?  je  ne  me  flatte  pas  de  pou- 
voir remplir  vos  momens ,  de  façon  à 
ne  vous  rien  lailTer  à  délirer  ;  mais  je 
vaux  afîurément  bien  peu ,  fi  je  ne  vaux 
pas  un  mauvais  livre.  Le  Prince  ne  lui 
répondit  pas ,  &  continua  fa  Itâure.  La 
façon  dont  vous  agiflez  ,  continua- 1- elle  j 
n'eft  pas  polie  ;  &  je  crois  que  fans  palier 
pour  ridicule,  je  pourrois  m'en  plaindre; 
je  n'en  ferai  pourtant  rien  :  ce  n'eft  pas 
que  je  ne  fente  ce  procédé  jufqu'au  fond 
du  cœur;  maïs  comme  vous  n'en  pen- 
feriez  pas  comme  moi ,  Ôc  que  mes  plain- 
tes ne  m'en  rendroient  que  plus  infup- 
portable  à  vos  yeux,  je  crois  fur  cet  ar- 
ticle, ainfî  que  fur  beaucoup  d'autres, 
devoir  me  renfermer  dans  un  trille  fi- 
lence.  En  vérité,  Madame,  répondit-il, 
du  ton  le  plus  ironique  ,  rien  n'eft  fi  beau 
que  votre  indulgence.  Quoi  !  je  fuis  au- 
près de  vous,  j'ai  l'audace -de  lire!   &  . 
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vous  me  le  pardonnez  !  cela  eft  héroï- 
que j  &  à  mon  avis  vous  ne  vous  en  van- 
tez pas  allez. 

L'air"  railleur  qu'il  joignit  à  ces  paro- 
les ,  par  elles-mêmes  dcja  allez  infultantes, 
mirent  la  Fée  dans  une  fureur  d  grande , 
que  ion  premier  mouvement  fut  d'anéan- 
tir le  téméraire.  Elle  le  fixa,  un  infiant, 
avec  des  yeux  animes  par  la  plus  forte 
indignation;  mais  comme  dans  le  fond 
elle  n'étoit  pas  cruelle ,  &  qu'elle  ne 
l'aimoit  plus  afTez  pour  qu'il  blefsât 
beaucoup  fon  cœur,  elle  fe  remit j  6c 
commença,  avec  toutes  les  apparences 
du  fang  froid  le  plus  grand  ,  à  lui  dé-» 
tailler  tout  te  qu'il  avoit  fait  contre  elle 
depuis  trois  mois.  Comme  l'emportement 
cft  plus  naturel  aux  gens  qui  ont  tort,  que 
la  juftification  n'elt  facile ,  le  Roi ,  à  ce 
récit ,  en.tra  dans  une  fureur  inexprimable  , 
6c  lui  dit ,  pendant  allez  long-temps  y 
les  chofes  les  plus  offenfàntes  &  les  plus 
dures.  La  Fée ,  qui  ne  perdoit  pas  de 
vue  fon  objet,  loin  d'imiter  le  Prince, 
mit  dans  fes  réponfes  autant  de  modé- 
ration %  qu'il  mettoit  de  fureur  dans  les 
Tiennes  \  &  parvint  enfin ,  par  cette  dou- 
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ceur  ,  à  lui  faire  honte  de  Ton  emporte- 
ment, &   a  le  rendre  plus  tranquille. 

Que  puisse  faire  de  plus  pour  vous, 
Seigneur,  lui  dit-elle!  vous  m'avez  ai- 
mée, j'ai  partagé  votre  tendrefTe.  Lorf- 
qu'eile  s'eit  éteinte  ,  ou  que  je  commen- 
eois  du  moins  à  ne  vous  plus  être  fî 
chère,  avec  quelle  patience  n'ai-je  pas 
fupponé  votre  bizarrerie,  votre  froideur 
&  vos  injuitices.  L'efclave  le  plus  fou- 
rnis pouvoit-il  l'être  plus  que  je  ne  l'ai  été  ? 
Vous  avez  voulu  revenir  à  moi  j  ne  m'a- 
vez-vous  retrouvée  auiîi  tendre  que  dans 
le  temps  que  vous  méritiez  le  plus  mes 
bontés  ?  Enfin  ;  vous  ne  m'aimez  plus  \  £c 
vous  voyez  avec  quelle  douceur  je  vous 
parle ,  fur  une  inconftance  dont  vous 
n'ignorez  pas  que  je  ne  puis  être  que 
fort  affligée.  Mais  enfin  3  il  eft  temps  de 
vous  décider,  je  fuis  la  fie  de  me  voir 
tour-a-tour  l'objet  de  vos  fanraifies ,  ou 
la  victime  de  votre  légèreté  :  également 
fatiguée  de  nos  brouiileries  &  de  nos 
racommodemens,  ce  jour,  je  le  veux,  doit 
fixer  notre  fort.  Quoique  je  vous  aime, 
peut-être  moins  que  je  ne  vous  aï  aimé  , 
il  me  feroic  impoilible  de   vous  expri- 
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mer  à  quel  point  vous  m'êtes  encore  cher  : 
il  ne  tient  qu'à  vous  enfin  ,  de  me  retrouver 
telle  ab-folument  que  vous  m'avez  vue 
pour  vous*  mais  je  vous  jure,  par  le 
bouclier  de  Gané  ,  que  fi  après  cette  der- 
nière épreuve ,  que  mon  cœur  trop  fot- 
ble  veut  encore  tenter  ,  je  vous  vois  aufli 
mjufte  avec  moi  que  vous  l'avez  été  ;  que 
11  vous  me  trompez  enfin  9  rien  ne  peut 
vous  dérober  à  ma  vengeance. 

Le  ton  dont  elle  parloic  étonna  Sché- 
zaddin.  Perfuadé  par  ce, qui  venoit  de 
lui  arriver  avec  la  Irce ,  que  ce  feroit 
vainement  qu'il  s'exhorteroit  à  Faimer  ; 
&  plus  las  encore  de  fe  contraindre , 
qu'il  n'étoit  effraye  des  menaces  qu'elle 
venoit  de  lui  faire ,  il  répondit ,  après 
avoir  rêvé  quelque  temps,  rien  n'eftplus 
jufte,  Madame,  que  ce  que  vous  me 
demandez  ;  je  fuis  déjà  afTez  coupable  à 
vos  yeux  ,.&aux  miens  même  ,  de  n'avoir 
plus  pour  vous  les  fentimens  que  vous 
méritez  ,  fans  me  noircir  encore  par 
une  perfidie  qui  me  paroîtroit  beaucoup 
moins  pardonnable  que  mon  inconfiance. 
11  efï  donc  vrai  que  vous  ne  m'infpirezplus 
ces   fentimens    qui  ont  fait  le  bonheur 
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de  votre  vie  &:  de  la  mienne  ;  &  il  ne 
l'eft  pas  moins  que  s'il  fe  font  évanouis  , 
ce  n'eft  qu'à  vous  feule  que  vous  devez 
vous  en    prendre. 

Alors  il  lui  expofa,  avec  la  plus  grande 
fincérité  ,  l'effet- qu'avoir  produit  fur  lui , 
la  confidence  qu'elle  avoir  eu  l'impru- 
dence de  lui  faire....  £h  quoi,  Seigneur, 
lui  dit-elle  ,  le  peut-il  que  vous  reniez 
a  une  idée  auili  chimérique  que  celle- 
là  ;  &  croirai-je  que  le  préjugé  puifïe 
avoir  auranr  d'empire  fur  le  fentiment! 
Ah  !  fi  ce  n'eft  que  là-defïus  que  votre 
inconftance  eft  fondée  ,  vous  n'êtes  pas 
tout- à-fait  perdu  pour  moi...  Je  crains  que 
vous  ne  vous  trompiez ,  Madame  ,  ré- 
pondit-il modeftemenr  ;  quand  vous  me 
prouveriez  même  ,  que  je  penfe  le  plus 
fàufîémenr  du  monde  fur  le  point  dont 
il  s'agit  ^  le  mal  eft  fait,  mon  efprit 
eft  frappé,  mon  cœur  eft  refroidi.... 
Mais  Prince ,  reprit-elle  doucement , 
vous  ne  raifonnez  point;  qu'importe  que 
vous  ayez  dû  à  mon  adreile  autant  qu'à 
mes  charmes  ,  qu'elle  autre  fera  jamais 
pour  vous  tout  ce  que  j'ai  fait  ;  &  par 
quelle  bizarrerie  faut*il  que  plus  je  vous 
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ai  prouvé  d'amour,  moins  je"  puifTe  dé- 
formais vous  en  infpirer....  Je  ne  le  con- 
çois pas  mieux  que  vous-même,  Ma- 
dame, repliqua-t-il  ;  mais  encore  une 
fois  c'eft  votre  faute:  puiique  mon  er- 
reur vous  étoit  fi  favorable  ,  &  que  vous 
ne  pouvez  que  perdre  à  me  l'ôter,  pour- 
quoi m'inftruire  de  ce  que  vous  aviez 
fait  pour  me   plaire  ? 

Ils  difputerent  long-temps  encore  fur 
cet  article;  mais  ce  fut  en  vain  que  la 
Fée  tacha  de  le  convaincre  que  rien  n'é- 
toit  plus  ridicule  que  fes  métaphyfîques 
idées  ;  elle  le  réduifoit  Couvent  à  ne  la- 
voir que  lui  repondre  ,  fans  pouvoir  le 
ramener  à  (es  fentimens. 

Enfin  donc,  Seigneur  3  lui  dit-elle, 
il  eft  cet  tain  que  vous  ne  m'aimez  plus?.. 
Je  crois  ,  Madame  ,  répondit-il  ,  que 
e'eft  trop  dire.  Il  eft  vrai  que  j'ai  perdu 
de  mon  amour  ;  mais  il  ne  l'eit  pas 
qu'il  foit  tout  a- fait  éteint.  Si  vos  agré- 
mens  agifKnt  fur  moi  avec  moins  de  vi* 
vacité  qu'autrefois ,  je  ne  vous  vois  pas 
toujours  fans  émotion  \  &  il  me  ferait, 
{ans  doute ,  encore  plus  douloureux  de 
vous  perdre,   que   D.... 
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Quoiqu'après  toutes  Jes  impertinences 
qu'il  lui  avoit  dites  ,  une  de  plus  ne 
dût  pas  l'effrayer  ,  il  craignit  cepen- 
dant de  l'orrenfer  y  s^il  achevait  ce 
qu'il  avoit  eu  defTein  de  lui  dire.  Mais 
la  Fée  voulut  le  forcer  à  s'expliquer... 
Non,  Madame  ,  reprit-il  ,  je  fais  ce  que 
je  vous  dois,  &  ne  m'oublierai  point  9 
mais  je  dirai  ma  penfée  en  d'autres  ter- 
mes que  ceux  qui  alloient  m'échapper. 
Pourquoi  nous  féparerions-nous ,  conti- 
nua-t-îl  !  Je  ne  vous  déplais  pas  ,  6k  vous 
favez  le  goût  que  je  conferve  pour  vous. 
Combien  n'y  a-t-ii  pas  de  gens  qui  ref- 
fentent  l'un  pour  l'autre,  un  amour  ef- 
fréné, &  que  l'amitié  n'unit  point!  for- 
mons des  nœuds  diricrens.  Attachés  l'un 
à  l'autre  par  ce  fentiment  qu'il  ne  con- 
noiiTent  pas  ,  retranchons  feulement  de 
notre  liaifon  ,  ces  mouvemens  impétueux 
&  cette  fervile  dépendance,  qui  peut-être 
nuifent  plus  à  l'amour  ,  qu'ils  ne  lui  prê- 
tent de  charmes.  Penfez-vous  que  pour  nous 
aimer  avec  moins  de  pétulance  &  plus 
d'égalité  }  nous  en  foyons moins  heureux  ? 
Nous  ne  nous  verrons  pas  à  tous  1110» 
mens ,  j'en  conviens ,  mais  peut-être  auiîi 

fi 
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nous  en  plairons- nous  davantage;  & 
pour  avoir  lorfque  nous  nous  trouverons 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  l'imagination 
moins  ardente....  Je  n'entends  pas  bien, 
Seigneur,  interrompit  la  Fée  ,  en  rougii- 
fant,ceque  vous  me  faites  l'honneur  de 
médire.  Qu'efr-ce  que  ce  fentimetit  inter- 
médiaire dont  vous  me  parlez  ;  &  quel  e'r, 
s'il  vous  plaît,  l'arrangement  que  vous 
faites  entre  nous....  Mais,  Madame,  re- 
prit-il un  peu  déconcerté  ,  je  fuis  furpris 
que  vous  ne  m'entendiez  pas  ;  rien  n'eu1 , 
à  mon  fens ,  moins  obfcur  que  ce  que 
je  difois....  J'ai  compris ,  en  effets  re- 
partic-elle  froidement,  que  fans  être  ni 
mon  amant ,  ni  mon  ami,  vous  vouliez 
cependant  jouir  avec  moi  des  droits  de 
l'un  &  de  l'autre;  que  j 'eufié  la  complais 
fance  de  me  livrer  à  vos  defirs  ,  lorfque 
le  défœuvrement  Se  le  caprice  vous  en  inf- 
pireroient  encorepour  moi;  &  qu'il  n'y 
eût  enfin  entre  nous  deux  que  le  fentimenc 
de  moins.  Mais  je  vous  avoue  qu'il  m'a 
paru  fi  peu  croyable  que  l'on  pût  avoir 
fur  moi  de  fi  abfurdes  prétentions  ,  & 
que  l'on  osât  me  les  déclarer ,  que  j'ai 
craint  de  nie  tromper  9  en  interprétant 
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ces  paroles  comme  je  vois  qu'elles  dévoient 
l'être.  Seigneur ,  ajonta-t-elle  ,  d'un  air 
fier  ,  &  en  le  levant ,  j'ai  toujours  eu  mes 
raifons  pour  me  rendre  ;  fi  Ton  peut  me 
reprocher  quelques  roibleïies  ,,  je  ne  les  ai, 
du  moins,  dûes^qu'à  l'amour,  ou  à  des- 
mouvemens  qut  lui  refTembloient  aiîez  , 
pour  que  je  pufTe  m'y  tromper  :  mais  je 
n'ai  jamais  volé  ,  de  iang-froid  ,  dans  les 
bras  de  perfonne,  &  ne  connois  pas  d'auiii 
honteufes  compîaifances,  que  celles  que 
vous  me  propofez.  Je  vous  anrois  peut- 
être  pardonné  de  nie  haïr  ;  mais  je  ne 
vous  pardonnerai  jamais  les  marques 
de  mépris  que  vous  ofez  me  donner  au- 
jourd'hui,.., Mais  non,  reprit-t-elle  d'un 
air  ironique  ,  après  avoir  un  peu  rêvé  , 
je  vous  ai  trop  tendrement  aimé  ,  pour 
ne  pas  me  Convenir  toujours  q:'e  vous  m'a- 
vez été  cher.  Malgré  vous-même,  je  tra- 
vaillerai au  bonheur  de  votre  vie  ;  &  puif- 
que  vous  ne  pouvez  ni  vous  pafTcr  d'ar- 
mer ,  ni  aimer,  fans  ce  coup  de  foudre 
qui  annonce  la  volonté  du  deit-in  ,  & 
commence  les  grandes  pafïions,  j'em- 
ploierai tout  mon  art  à    vous  procurer 
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un  bonheur  conforme  à  vos  principes  & 
a  vos  idées. 

■  Schézaddin ,  que  là  fureur  froide  de 
la  Fée,  &  les  promefles  quelle  lui  fai- 
foit  alarmoient  également ,  voulut  en 
vain  la  calmer.  C'en  eit  allez,  lui  dit-elle 
avec  hauteur  >  je  ne  fais  s'il  vous  relie 
encore  quelque  chofe  à  me  dire  ,  mais 
je  n'ai  plus  rien  à  entendre.  DifparoilTons... 
A  ces  mots ,  le  Prince  fe  fentit  enlevé 
du  Palais  de  la  Fée ,  &  en  peu  d'inftans 
fe  retrouva  dans  le  lien. 

Le  voyage  fut  court ,  la  réflexion  ne 
fut  pas  plus  longue.  Quand  on  s'ennuie 
d'une  femme  ,  on  eft  fi  aife  d'en  être 
débarraffé,  qu'on  ne  s'arrête  pas  aux  re- 
gards qu'elle  a  pu  lancer  ,  aux  menaces 
qu'elle  a  pu  faire.  On  croit  renaître  ;  on 
s'enivre  du  plaifir  de  jouir  de  foi-même: 
c'eft  un  poids  énorme  dont  on  eft  dé- 
livré. Mais  il  y  a  des  lendemains.  L'en* 
nui  d'aimer  la  même  choie,  n'égale  pas 
l'ennui  de  n'aimer  rien....  Après  avoir 
goûté  quelque  temps  le  itériie  plaifir  d'une 
vaine  indépendance,  il  commença  à  re- 
gretter le  bonheur  d'avoir  été  fenfible.  Il 
penfa  malgré  lui  k   la  Fée.  La  tendreffe 
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qu'e'le  avoit  eue  pour  lui,  Tes  charmes,  ces 
momens  enchanteurs  où  Ton  aine  s'egaroit 
dans  cette  douce  volupté  que  l'amour 
feuî  peut  produire  j  ces  riens  qu'il  amené  , 
fi  néce-iTaires,  au  bonheur  de  la  vie  ,-puif- 
qu'eux  feuls  favent  en  remplir  les  inf- 
t*ns,  tout  cela  fe  peignoit  fans  ceffe  à 
fon  imagination;  &  ce  fouvenir  lui  ren- 
doit  infurportable  cette  tranquillité  après 
laquelle  il  avoit  foupiré  fi  long-temps. 
Sombre  &:  rêveur ,  cherchant  par-tout 
le  plaifir  >  &  le  piaifir  le  fuyant  par- 
tout ,  il  connut ,  mais  trop  tard ,  de 
quel  prix  eft  un  amufement  de  cœur  , 
&  de  combien  ,  quelque  langueur  qui  (bit 
attachée  à  l'habitude  de  jouir  ,  le  goût  le 
plus  fbible  eft  préférable  a  ce  trille  re- 
pos qui  accompagne  l'indifférence.  Ni 
les  foins  inféparables  du  trône ,  ni  tout 
ce  que  fa  puiffance  pouvoir  lui  offrir  de 
diilipations,  ne  remplilToient  le  vide  af- 
freux que  la  rupture  avec  la  Fée  avoit 
laifTé  dans  fon  cœur,  &  qu'il  n'avoit  ja- 
mais fenti  près  d'elle,  dans  le  temps  même 
qu'il  y  languifToit  le  plus.  Ah!  que  dans  ce 
défœuvrement  cruel  ,  la  plus  légère  de  ces 
faveurs    qui  lui  étoienr  devenues  infur- 
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portables ,  lui  auroit  été  précieufe  !  Avec 
quelle  joie  ne  feroît  il  pas  tombé  aux 
genoux  de  cette  même  femme,  de  qui 
la  préfence ,  &  la  tendreffe  le  fatiguoient 
fi  cruellement ,  quand  il  fe  rappcloit  tout 
ce  que  la  Fée  lui  avoit  fait  éprouver  de 
tranfports  ,  &  combien  tendrement  il  l'a- 
voir aimée,  ju  (qu'au  funefte  inthnt  on 
elle  l'avoit  défabufé,  il  nepouvoit  croire 
qu'une  autre  qu'elle  ,  pût  faire  plus  d'im- 
prefîlon  fur  lui;  ôc  que  ce  coup  de  foudre 
dont  il  vouloir  être  frappé  ,  lui  procu- 
rât jamais  d'aufïi  grands  plaifirs  qu'il  en 
avoit  perdu*  Tontes  ces  réflexions  l'au- 
roient  fans  doute  ramené  aux  genoux 
de  la  Fée;  mais  elle  avoit  difparu. 

Dans  cet  état  il  fent  la  nécefîité  de 
fe  diilraire,  &  il  en  prend  enfin  la  ré- 
folution.  Mais  le  choix  des  moyens  Fem- 
barraffe.  Quand  le  befoin  fe  fait  proibn- 
dément  fentir ,  en  a  bien  peu  d'idées. 
En  attendant  qui  lui  en  vienne,  il  con- 
fent  a  fe  prêter  aux  agaceries  des  femmes 
de  fa  Cour.  Depuis  qu'elles  ont  vu  qu'i'l 
pouvoit  aimer,  le  defir  de  lui  plaire  efr. 
devenu  plus  vif  en  elles  :  mais  dans  l'état 
où  il  c-ii ,  un  triomphe  fur  lui  ne  peut  être 
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que  l'ouvrage  de  la  feduction  j  &  ce  fe- 
roit  un  miracle  que  de  féduire  un  homme 
dans  cet  état ,  fans  avoir  beaucoup  d'a- 
mour pour  lui  ^  or  ce  n'efl:  pas  l'amour 
qui  infpire  les  femmes  qui  veulent  plaire; 
c'eft:  l'amour  propre,  l'ambition  :  un  hom- 
me qui  a  été  aimé  fent  très-bien  cela  ^  &: 
cette  idée  le  révolte;  il  ne  fort  de  la  lan- 
gueur de  l'ennui  ,  eue  pour  tomber  dans 
les  convulfions  du   mépris. 

Il  n'a  donc  rien  à  attendre  de  ce  pre- 
mier moyen  *,  la  chaffe  s'offre  a  lui  comme 
une  reffource  plus  sûre.  Il  en  effaie ,  & 
n'efr,  pas  tout-à-fait  trompé  ;  mais  il  ne 
s'attendoit  pas  au  fujet  de  diflraclion  qu'il 
y  trouve.  Un  jour  qu'il  s'etoit,  a  fon 
ordinaire  ,  dérobé  a  fes  courtifans ,  & 
que  Taciturne  avoit  refté  feul  à  courir 
avec  lui ,  il  pourfuivit  un  ours  avec  tant 
d'obftination  ,  que  la  nuit  îe  furprit  dans 
la  forêt.  Les  ténèbres  étoient  fi  épailfes, 
qu'il  crut  que  ce  feroit  en  vain  qu'il  cher- 
cheroit  à  fe  frayer  une  route:  il  aima 
mieux  attendre  tranquillement  le  retour 
de  l'aurore  ,  que  de  pafîer  la  nuit  à  fe  fa- 
tiguer inutilement. 

Nous  allons,  dit-il  à  fon  favori,  paC 
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fer  ici  une  nuit  afll-z  fàcheufe.  Si  nous 
étions  amoureux,  nous  trouverions  dans  > 
nos  tendres   rêveries  de  quoi  abréger  les 
înftans,  mais  cette  refïource  nous  manque* 
fi  tu  me  faifois  un  conte!  Eh  bon  Dieu  ! 
répondît  Taciturne  ,  n'êtes-vous  pas  déjà 
affez  excédé  des  Fées,  fans  vouloir  encore 
qu'on  vous   parle   d'elles  !   D'ailleurs  que 
voudriez-vous  faire  d'un-  conte?  Un  t il— 
fu  de  fottifes  &  de  platitudes,  eft-il  fait 
pour  vous  amufet  ?  Ce  n'eft  pas  avec  au-» 
tant  d'efprit  que  vous  en  avez ,  que  l'on 
peut   fe    plaire   à  de   pareilles  miferes  : 
laifTons  à  ces  gens    bornés ,  qui   ne  fa- 
vent  pas  même  tirer   parti  de  leur  oifi- 
veté,  à  faire,  ou  à  entendre  des  contes. 
Malgré  la  fagefîe  de  ce  raifonnement , 
Schézaddin  infîfta  pour  avoir  une  hifloire; 
&   Taciturne  alloit  en  commencer  une, 
Jorfqu'une   lumière  fort  éclatante,  frap- 
pant tout  d'un  coup  leurs  yeux  ,  inter- 
rompit leur  entretien.  Comme  ils  ne  con- 
noifïbient  dans  cette  forêt  aucun  lieu  qui 
fût  habité,  que  cette  lumière  devenoita 
chaque  inftant  plus  vive,  fembloit  les  en- 
vironner,  &    qu'ils  ne  voyoient  rien  qui 
lui  fervit  d'aliment ,  Taciturne  crut  que 
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c'étoit  un  météore  }  ÔC  pour  fe  tirer  du 
lieu  où  ils  étaient,  &  s'exempter  du  conte 
qu'on  lui  demandoit  ,  il  dit  à  Ion  maître 
qu'il  falloit  en  profiter  pour  gagner  quel- 
que route  de  la  forêt  y  qui  leur  fut  con- 
nue. Ils  remontèrent  à  cheval  *,  mais  ils 
eurent  a  peine  quitté  leur  fort,  qu'ils  vi- 
rent, des.  deux  côtés,  fortir  du  loin  de 
la  terre  une  proiigieufe  quamitc  de  flam- 
beaux de  peing  tout  allumés.  Quoiqu'un 
phénomène  il  iingulier  leur  causât  quel- 
que émotion  ,  il  lui  virent  la  route  que  les 
flambeaux  leur  traçoient ,  &  qui  les  con- 
duifit  à  une  grande  falle  de  verdure  ,  la- 
quelle étoit  éclairée  par  plus  de  fix  mille 
îuftres  de  diamant,  qui  pendoient  aux 
branches  des  arbres. 

Tout  cela  9  quoique  furnaturel  ,  les 
frappa  moins  que  la  compagnie  qu'ils 
trouvèrent  dans  cette  faile  ,  &  la  fête 
dont  ils  furent  bientôt  témoins  :  c'étoit 
des  autruches  ,  des  oies  ,  des  grues  ,  des 
dindons  ,  raifemblcs  pour  goûter  en  Terri- 
ble les  plaifirs  de  l'amour  ,  de  l'amitié  & 
de  la  liberté.  Bal,  concert  ,  feitin  ,  comé- 
die _,  tout  ce  qui  fert  à  l'amufement  de 
la  bonne  compagnie,  devoit  former  cette 
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fête  brillante  :  atifli  le  titre  de  bonne 
compagnie  convenoit-il  à  toutes  ces  bêtes 
réunies,  On  foupçonnera  que  quelque 
mctamôrphofe  cachoit  fous  cette  forme 
des  êtres  auguites  _,  ou  très  -  ïlluîtres  du 
moins.  On  penfera  auili  que  quelqu'en- 
chantement  produifoit  cette  réunion  peu 
commune.  On  imaginera  de  même  que 
tout  cela  n'etoit  pas  fans  deffein_,  &  que 
quelque  Divinité  fupérieure  ayoit  employé 
l'on  art  fuprême  à  former  ce  fpeclacle 
extraordinaire  ,  &  l'on  aura  trois  fois 
raifon  \  mais  l'énigme  ne  s'expliquera  pas 
tout  de  fuite  j  ce  qui  nous  attirera  quel- 
que reproche  9  parce  que  Tefprit  humain 
cft  impatient.  Pour  obtenir  notre  grâce, 
ou  du  moins  pour  diminuer  notre  tort, 
nous  allons  offrir  au  lecteur  une  hiftoire 
gpie,  piquante  ,  maligne  ,  comme  il  ne 
peut  pas  en  avoir  jamais  lu  ,  &  ce  fera 
celle  de  la  première  de  ces  bêtes ,  en  rang, 
en  dignité  ,  en  efprit  ;  &  fur- tout  en  ma- 
lice. Cette  bête  pîaifante  paroifTbit  d'a- 
bord grave,  &  même  dédaigneufe;  mais 
elle  s'humanifoit  dans  les  feftins ,  &  alors 
on  auroit  voulu  être  tout  oreille  pour 
l'entendre  ,  c'elt  ce  qu'éprouvèrent  Sché- 
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zaddin  &  Taciturne,  dès  qu'elle  eut  ou- 
vert la  bouche. 

Ce  Roi  d'Ifman'&  ce  Phiîofophe  fa- 
vori avoient   été  obligés  de   répondre  à 
l'accueil  diiîingué  qui  leur  avoit  été  fait 
par   l'honorable    compagnie.    L'un  avoit 
danfé    avec    une  oie  ,   l'autre   avec    une 
grue  ,  &   s'en  ctofent  allez   bien  tirés  , 
quoique  dans  ce  moment  ils  n'euiTent  pas 
l'efprit  trop  à  la  danfe.  Une  politeffe  en 
attire  une  autre  ,  &  c'en1  politeiTe  toute 
pure  que  de  faire  bien  ce  qu'on  fait  en 
bonne  compagnie  ,  quand  on  n'y  eft  pas 
porté  par  le  goût.  Cette  manière  aimable 
de  s'acquitter  , -les  fit  inviter  au  ferlin  qui 
devoit  luivre  le  bal  :  ils  burent  &  man- 
gèrent de  fi  bonne  grâce  ,  que  les  con- 
vives en  témoignèrent  une  joie  extrême. 
Le  vin  échauffant  les  efprits  ,  les  propos 
s'égayèrent  ;  le  dindon  fur-tout  fembloic 
vouloir  rivaîifer  par  fes  faillies  avec   le 
vin   de  Champagne  fi  pétillant   &  fi  vif. 
Or  un  dindon  gai   eft:  quelque  chofe  de 
fi  plaifant  ,  que  toutes  les  imaginations 
doivent  fe  monter  à   (on  exemple*  L'au- 
truche grave  &  majeflueux    n'avoit    pas 
ouvert  la  bouche  jufques-la:  il  prit  alors 
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la  parole  ;  ôx  s'adreiTant  au  Roi  d'Ifman  , 
il  lui  fit  âes  excufes  très-polies  de  ce  qu'il 
ne  l'avoit  pas  encore  entretenu,  J'en  Fais 
la  reflexion  un  peu  tard  ,  pourfuivit-  il  , 
&  je  crains  bien  que  ce  filence  ,  que  je 
ne  gardois  que  pour  laiiler  le  temps  de 
revenir  de  votre  furprife,  &  de  vous  fa- 
miliarifer  avec  nous  9  n'ait  produit  un 
effet  tout  contraire  ,  ou  du  moins  ne  vous 
ait  beaucoup  embai-radc.  Oh  !  ça  ,  con- 
venez que  vous  ne  feriez  pas  fâché  de 
favoir  qui    nous  fommes  ,  &  que  nous 

vous   paroifîbns    d'étranges    gens  ! 

A  dire  vrai ,  Seigneur  3  répondit  Sché- 
zaddin  ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  vous 
reiTcmbîât  ;  &  je  ne  vous  diflimulerai  ni 
mon  étonnement ,  ni  ma  curiofité  ,  rien , 
apurement ,  ne  peut  les  égaler.  Je  vous 
dirai  plus  ,  je  ne  faurois  m 'imaginer  que 
le  deiHn  ,    en   me  conduifant   dans  ces 

lieux  ,  n'ait  pas   eu  fes  vues A  cet 

égard  ,  dit  l'autruche  ,  je  ne-  fais  rien. 
J'ai  vu  le  temps  que  ,  fans  vanité  ,  j'étois 
afTez  bien  avec  lui  _,  pour  qu'aucun  de  fes 
décrets  ne  me  fût  inconnu  ;  mais  touc 
change  ,  &  tout  a  changé  pour  moi  : 
j'en  fuis  à  préfent,  comme  tout  le  monde, 
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aux  conjectures  fur  cet  article Cet 

aveu  ,  dit  le  Roi    d'Ifrnan  ,  me  donne 
beaucoup  d'envie  de  (avoir  vos  malheurs , 
fi  vous  vouliez  me  les  raconter/. ...   Ils 

font  jolis  mes  malheurs  ,  repartie  l'au- 
truche ;  ils  font  paibleu   jolis  ,  j'en  fuis 
content.....    Vous  raillez,  fans  doute, 

reprit  Schézaddin  :  l'homme  du  monde 
qui  auroit  le  moins  à  perdre,  feroit  dé- 
fdperé   de   fe   voir  dans  l'état   où   vous 
êtes  ;  &  à  moins  que  ce  ne  foit  volon- 
tairement que  vous  êtes  autruche  ,  je  ne 
conçois  point  que  vous  puiiliez  vous  con- 
foler  de  le  paroître. .....   Je  ne  dis  pas 

non  plus  ,  répondit  l'autruche  ,  que  mes 
infortunes  ne  me  coûtent  a  foutenir  ,  & 
que  je  ne  les  fente  pas  dans  toute  leur 
étendue  (  ce  que  je  veux  dire  feulement, 
c'eft  que  leur  four ce  eft  fingulîere  ,  &  fi 
comique,  &  qu'il  m'eft  arrivé  des  chofes 
11  peu  communes  ,  que  quelque  defa- 
gréables  qu'elles  foient  en  elle -mêmes  \ 
il  eft:  aiTez  rare  que  je  me  les  rappelle 
fans  avoir  envie  d'en  rire.  N'efb-on  d'ail- 
leurs philofophe  que  pour  rai  former  ?  & 
n'eft-ce  pas  aggraver  le  malheur  que  d'en 
porter  le  poids  avec  foibleffe  ?  Ce  n'eft' 
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pas  apurement  pour  me  vanter  ,  mais 
l'ofe  dire  que  vous  ne  trouverez  dans 
aucune  hifloire  des  chofes  qui  reffembienc 
à  ccifes  dont  je  vais  vous  faire  le  récit  , 
&  que  j'ai  du  moins  l'avantage  que  les 
malheurs  que  j'ai  éprouves  ne  font  arri- 
ves qu'a  moi.  Vous  me  direz  ,  peut-être, 
que  cet  avantage  n'eft.  pas  grand  ;  je  penfe 
3e  contraire. 'Ii  n'eft  ,  a  mon  avis  ,  point 
du  tout  défagreabîe  ,  quand  on  cil  mal- 
heureux de  l'eue  d'une  façon  toute  pox~ 
ticuliere.  La  raifon  que  j'ai  pour  le  croi- 
re ,  ceiï  que  fi  l'on  ne  vous  en  voit  pas 
avec  plus  de  pitié,  on  vous  en  écoute  du 
moins  avec  plus  de  plaifir. 

Quoique  le  fort  m'ait  conduit  dans  vos 
Etats,  continua  l'autruche  ,  j'en  fuis  né 
(I  loin ,  qu'il  y  a  apparence  que  fans  la 
méchanceté  de  mes  ennemis  ,  qui  me 
force  d'errer  dans  l'univers  ,  je  n'y  fe- 
rois  jamais  venu.  Après. une  fuite  im~ 
menfe  de  Rois ,  mes  ayeux  &  mes  pré- 
clécefïeurs  ,  je  parvins  au  Trône  à  mon 
tour  ,  par  la  retraite  de  mon  père  ,  dans 
le  dix-neuvieme  monde.  Les  Etats  qu'il 
me  laiflbit  ,  étoient  d'une  prodigieufe 
étendue  }  mes    voifins    refpecloient   ma 

puiffance , 
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puifïance  ;  je  n'avois  rien  a  leur  en- 
vier ,  &  nous  nous  tînmes  tranquilles  res- 
pectivement. J'aimois  mieux  la  paix  que 
îoifiveté  ,  &  je  profitai  du  repos  dont 
je  jouuTois  ,  pour  me  donner  tout  en- 
tier à  la  Poéfie  ,  que  j'avois  toujours 
beaucoup  aimée  ,  &  que  je  cultivois  ,  en 
effet ,  avec  le  fuccès  le  plus  marqué.  Il  y 
a  des  gens  qui  veulent  être  univerfeîs  :  je 
Tétois  y  mais  fans  le  vouloir.  vNé  pour 
tous  les  genres  ,  je  les  embraiïài  tous ,  & 
il  n'y  en  eut  aucun  ou  je  ne  portafie  une 
fupériorité  de  génie  ,  qui  ne  me  permet-, 
toit  pas  de  craindre ,  ou  de  trcu/er  des 
égaux.  Je  vous  dirai  pourtant  que  quels 
que  fuiïent  mes  talens  pour  la  Poéfie  ,  je 
faifois  peu  de  cas  des  vers-,  8c  que  fi  je  don- 
nai mes  premières  années  à  la  manie 
faire  3  je  fentis  bientôt  que  le  foin  d'ar- 
ranger des  mots,  de  façon  qu'il  en  ré- 
fulte  quelque  harmonie ,  &  la  peine  que 
Ton  fe  donne  pour  exprimer,  en  termes 
brillans  &  pompeux  ,  des  penfées  allez 
fouvent  faufTes  ,  prefque  toujours  fri- 
voles ,  &  des  images  ordinairement  ufées. 
font  des  chofes  peu  dignes  d'un  efprit 
raifonnable.  Enfin  ,  j'abandonnai  un  art, 
Avril,  vol.  IL  1788.  Q 
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dont  le  feul  mérite  eft  de  peindre  les 
objets  connus  ,  &  qui  ne  conduit  à  la 
découverte  d'aucun.  L'infurmontabîe  dé- 
goût que  j'avois  eu  pour  la  profe  s'affai- 
blit -,  je  fis  des  livres ,  &  même  (  mais 
que  ceci  ,  je  vous  prie ,  ne  nous  pafîe 
jamais  )  je  donnai  incognito  au  public  de 
petites  brochures  gaies  ék  un  peu  ga- 
lantes. Le  goût  des  docles  commentaires 
fuccéda  à  ces  amufemens  :  de-là  je  me 
jetai  dans  l'éloquence  ;  &  bientôt ,  mais 
fans  en  être  plus  fatisfait ,  je  devins  l'ora- 
teur le  plus  brillant  de  mon  (îecle.  La 
vérité  vint  enfin  frapper  mes  yeux.  Je 
fentis  tout  le  néant  de  ce  qui,  jufqu'alors, 
xn'avoit  occupé  \  je  rougis  d'y  avoir  em- 
ployé tant  de  temps  ,  &  cette  honte  lalu- 
taire  m'amena  aux  feules  fciences  qui 
méritent  l'eftime  des  hommes  ,  je  veux 
dire  aux  fciences  abftraites.  La  finguliere 
fagacité  dont  j'étois  doué  ,  m'en  abrégea 
les  difficultés  ,  &  je  me  trouvai  Géo- 
mètre dans  l'initant  que  je  voulus  apprcn* 
dre  la  Géométrie.  Quelque  divine  que 
cette  fcience  me  parût ,  je  ne  m'y  bornai 
pourtant  pas  ,  &  je  ne  la  fis  fervir  que 
d'iatroduàion  à  l' Agronomie  &  à  la  Phy^ 
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îiqae.  Ah  ,  Monfieur  _,  que  c'eft  une  belle 
chofe  que  cette  Phyfique!  que  les  objets 
qu'elle  fe  propofe  font  grands!  qu'elle  élevé 
i'elprit  !  En  effet ,  quoi  de  plus  digne  de. 
l'homme  que  d'étudier  la  ftruéture  de 
l'univers  ,  les  caufes  de  tout  ce  qu'il  offre 
à  nos  yeux ,  de  percer  les  entrailles  de  la: 
terre  ,  d'y  arracher  à  la  nature  les  fecrets 
qu'elle  a  cachés  ,  &  de  voler  de-la  au  haut 
des  cieux  ,  y  obferver  la  marche  des 
corps  immenles  &  inébranlables  que  leur 
éloignement  n'a  pu  dérober  à  notre  curio- 
iité! 

Il  s'en  faîloit  beaucoup  que  la  Philo- 
fophie  eût  toujours  régné  à  ma  Cour  ; 
je  crus  même  long-temps  qu'elle  n'y  pren* 
droit  jamais.  Les  vers  ci  la  galanterie 
l'avoient  gâtée  ,  &  l'on  n'y  pouvoit  rai- 
fonner  un  inltant  fans  y  mourir  d'ennui. 
Peut-être  alors  y  faifoit-on  trop  de  cas  de 
l'efprit  ;  mais  enfin  on  en  avoit.  L'amour 
&  les  plaifirs  y  gagnoient  \  ils  étoient  à 
la  fois  &  mieux  fentis  &  mieux  expri- 
més ;  la  pédanterie  &  la  fauffe  décence 
en  étoient  bannies.  La  politefTe  de  l'ef- 
prit ajoute  toujours  au  fentiment ,  &  en 
Je  rendant  plus   agréable  ,  le  rend  tou-' 
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jours  plus  sûr  de  plaire.  Les  femmes  à. 
qui  l'on  difoit  mieux  qu'auparavant ,  qu'on 
les  trouvoit  aimables  ,  s'empreiïbient  a 
mériter  des  éloges,  &  tout  le  monde  y 
gagnoit  :  Eh  !  qui  peut  animer  les  char- 
mes ,  &  développer  les  grâces  ,  mieux; 
que  le  defir  de  plaire  !  La  nature  fait  1^ 
beauté ,  mais  ce  n'en1  qu'à  Tefprit  que  Ton 
doit  les  grâces. 

Mon  goût  pour  la  Géométrie  changea 
prefqu'en  un  initant  la  face  de  ma  Cour. 
Tout  le  monde  voulut  être  Giométre.  A  la 
gaieté  ,  a  tous  les  charmes  de  l'amour  , 
on  vit  fjjcçéder  la  trifterTe  &  rafpérité 
des  fcicnces.  On  n'entendit  plus  les  hom- 
mes &'les  femmes  fe  propofer  que  des 
problêmes. La  Phyfique^u'on  voulut  éga- 
lement apprendre ,  y  caufa  un  plus  grand 
ravage  encore  ;  mais  ce  fut  à  moi  fur- 
çout  qu'elle  devint  nuifible.  A  force  de 
vouloir  faire  des  découvertes  ,  &  d'en 
faire  en  effet ,.  je  parvins  à  concevoir  que 
Ton  pouvoit  parvenir  dans  les  airs  par 
des  ailes  ,  ou  par  des  machines.  J'en  coin- 
pofai  un?  ,  qui  n'étoit  autre  que  ce  que 
Ton  appelle  aujourd'hui  un  cerf-volant. 
Je  lis  dreffer  la  machine  par  celui  qui 
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m'avoit  aidé  dans  mes  expériences  fe- 
cre'tes.  Elle  partit  :  la  rapidité  avee  la- 
quelle elle  s'éleva,  à  l'aide  d'un  vent  vif, 
égal  &  foutenu  ,  fît  pouffer  à.  toute  l'af- 
femblée  un  cri  de  joie  &  d'admiration  : 
bientôt  elle  difparut  aux  yeux}  je  jouif- 
fois  entièrement  de  l'excès  de  ma  gloire , 
lorfque  tout-a-coup  un  grand  cri  iortit 
du  iein  des  airs.  Le  ciel  fe  couvrit  de 
nuages  ,  les  éclairs  brillèrent  ,  le  ton- 
nerre gronda  ,  les  vents  le  déchaînèrent  , 
Se  je  vis  tomber  à  mes  pieds  mon  cerf- 
volant  ,  brifé  ,  noirci  &:  brûlé  par  Ja 
foudre.  Quelle  pouvait  être  la  caufe  de 
ce  fâcheux  événement  ?  Je  vais  vous  l'ap- 
prendre ,  &  ce  n'eft  pas  le  fait  le  moins 
intérefTant  de  mon  hiftoire. 

Ma  machine  ,  en  s'élevant  dans  les 
airs  3  avoit  atteint  un  nuage  dans  lequel 
fe  promenoit  une  Fée  nommée  Théré- 
bcntine  ,  &  avoit  penfé  la  faire  verfer, 
C'ctoit  elle  qui  avoit  pouffé  les  horribles 
cris  qui  m'avoient  frappé  ,  &  qui  dans 
fa  colère  avoit  foudroyé  ma  pauvre  ma- 
chine. Cette  Fée,  qu'il  eft  bon  que  vous 
connoiffiez  ,  étoit  une  petite  créature 
vaine  ,  tracafliere  &  méchante  ,  de  qui 

Q  1 
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j'avois  d'autant  plus  à  craindre  ,  qu'avant 
qu'elle  fût  devenue  prude  ,  elle  m'avoit 
fait  de  fort  indécentes  agaceries  ;  que 
depuis  elle  m'avoit  plufieurs  fois  parlé 
fentiment  j  &  que  dans  l'un  &  l'autre 
cas ,  je  n'avois  eu  pour  elle  aucun  des 
égards  auxquels  elle  s'étoit  attendue.  Je 
n'ignorois  pas  qu'une  femme  que  l'on 
refufe  ,  hait  avec  plus  de  fureur  qu'une 
femme  que  l'on  quitte ,  ck  j'étois  très- 
fâché  que  dans  les  difpofitions  où  eile 
étoit  à  mon  égard  ,  ce  fût  a  elle  que 
mon  cerf-volant  fe  fût  adreile.  Malgté 
le  peu  d'efpoir  que  j'avois  de  la  calmer  f 
avec  un  fî  beau  prétexte  de  donner  un 
libre  cours  à  fa  haine ,  j'efïàyai  pourtant 
de  le  faire.  Je  lui  écrivis  une  lettre  fort 
■fourni fe  ,  que  j'accompagnai  des  plus 
magnifiques  préfens.  Elle  reçut  mes  ex- 
cufes  beaucoup  mieux  que  je  n'euffe  ofé 
Tefpérer  ;  me  promit  de' ne  point  trou- 
bler le  cours  de  mes  opérations  ,  & 
me  fit  enfin  tant  de  proteftations  d'a- 
mitié ,  que  je  commençai  à  la  craindre 
plus  que  jamais, 

Auiïï  -  tôt  que  je  me  fus  tiré  d'un  fi 
terrible  pas  ,  je    conçus   le  deffein  de, 
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voyager  ,  moins  encore  pour  m'inf- 
truire  ,  je  l'avoue  ,  que  pour  montrer 
aux  nations  ce  grand  homme  qu'elles 
admiroient  fur  le  bruit  de  fes  décou- 
vertes &  de  fes  travaux.  Ma  réputation 
étoit  déjà  fi  bien  établie  ,  que  toutes  les 
villes  que  j'honorois  de  ma  préfence  ,  me 
firent  des  entrées  fuperbes  ,  &  quelques- 
unes  môme  m  érigèrent  des  ilatues.  Après 
avoir  traverfé  ,  je  ne  fais  combien  de 
royaumes  ,  j'entrai  dans  l'empire  de 
Phafgan.  Le  Souverain  de  ces  varies  pays 
vint  de  fort  loin  au-devant  de  moi  :  c'étoit 
un  homme  fimple  ,  peu  inftruit  ,  mais 
d'une  très-bonne  converfation ,  &  qui  , 
fans  pratiquer  les  feiences,  honoroit  beau- 
coup les  Savans,&  ne  les  croyoit  pas  tout- 
à-fait  inutiles  dans  un  royaume.  Son  pre- 
mier foin  fut  de  me  préfenter  à  la  Prîn- 
cefTe  fa  fille.  Jufques-la  ,  j'avois  fouvent 
chanté  l'amour  ,  mais  je  ne  Pavois  pas 
connu.  Qu'elle  me  parut  belle  !  &  que  ce 
cœur  ,  que  jamais  rien  n'avoit  rempli  , 
fe  défendit  peu  contre  fes  charmes  !  de 
mon  coté  ,  je  fis  fur  elle  la  plus  favo- 
rable impreiîion.  Elle  étoit  favante  ,  je 
pafTois  pour  être  le  premier  homme  de 
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mon  fiecîe  ;  en  failoit-il  plus  pour  nous 
féduire  tous  deux  ? 

Comme  je  favois  Ton  goût  pour  les 
langues  mortes  ,  &  que  je  n'ignorois  pas 
tqu'eile  les  partait  toutes  bien  ,  je  lui  fis , 
en  Alïynen ,  le  compliment  du  monde  le 
plus  galant.  Elle  me  répondit  en  langue 
Punique  ,  dans  liquelîe  elle  s'exprimoit 
avec  une  élégance  &  une  facilité  incom- 
parables ,  &  me  dit  fur  mes  takns  Se  ma 
réputation  des  choies  très-flatteufes  ;  les 
yeux  ,  en  me  regardant  ,  s'arretoient  fi 
tendrement  fur  moi ,  que  je  ne  doutai  pas 
que  l'eftîme  n'eût  fait  fur  fon  cœur  ,  ce 
que  fes  charmes  avoient  fait  fur  le  mien. 
Elle  m  engagea  ,  dès  le  lendemain ,  a  lui 
développer  cous  les  myfteres  de  la  Phiîo- 
fophie  \  &  quoique  je  n'y  mêkuTe  rien  de 
ceux  de  l'amour ,  je  h  fis  foupirer  plus 
d'une  fois. 

Un  maudit  Génie  ,  que  Ton  appeloit 
P lus-vert- qut-~P ré  ,  fameux  par  fa  puif- 
fancë  &  par  fa  méchanceté ,  &  frère  de 
la  Fée  dont  je  vous  ai  parlé,  étoit  depuis 
trois  mois  à  la  Cour  de  Phafgan  \  &  , 
malheureufement  a  il  aimoit  la  PrincefTe  , 
qui ,  de  fon  côté  ,  ne  pouvoit  le  fouffrir  % 


DES    ROMANS.  367 

&  n'épargnoit  rien  pour  le  lui  faire  con- 
noître.  On  devine  le  bonheur  d'un  rival  : 
le  mien  fut  foupçonné  par  le  Génie  ;  il 
employa  les  derniers  moyens  pour  atten- 
drir le  cœur  qu'il  ne  pouvoit  vaincre  j  & 
fes  efforts  étant  devenus  un  fujet  d'humi- 
liation ,  par  leur  mauvais  fuccès  ,  il  dif 
parut ,  non  fans  m'avoir  annoncé  par  le 
regards  les  plus  terribles ,  que  la  paix  de 
mon  cœur  feroit  bientôt  troublée. 

La  crainte  de  fa  vengeance  ne  pouvant 
arYoiblir  mon  amour  ,  je  demandai  la 
Piincefîe  au  Roi  fon  père.  On  fait  fou- 
vent  plus  pour  les  gens  que  l'on  craint , 
que  pour  ceux  que  l'on  aime.  Ce  bon 
Prince  avoit  naturellement  du  goût  pour 
moi  ;  mais  il  redoutoit  la  puiiTance  du 
Génie  ,  &  auroit  bien  voulu  ne  fe  pas 
attirer  fa  colère.  J'eus  toutes  les  peines 
du  monde  à  vaincre  fa  peur  :  enfin  j'en 
triomphai ,  il  m'accorda  la  Princeile.  Je 
craignois  quelque  tour  de  la  part  de  mon 
ennemi ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  étonne- 
ment  que  je  me  vis  parvenu  au  terme  de 
mes  defirs  :  ma  tranquillité  ne  fut  pas 
plus  troublée  les  jours  fuivans  ,  &  la  con- 
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fiance  s'établit  fi  bien  ,  que  je  crus  qu'il 
nous  avoit  oubliés. 

Quelques  jours  après  mon  mariage  ,  je 
pris  congé  de  mon  timide  beau-pere ,  & 
j'embellis  mes  Etats  de  ce  qui  faifoit  l'or- 
nement des  Tiens.  A  quelque  point  que 
la  joie  de  le  potfeder  remplît  mon  ame, 
]s  ne  îaifTois  pas  de  fonger  quelquefois  au 
démêlé  que  j'avois  avec  le  Génie  ;  &  un 
an  après,  la  Reine  ayant  donné  le  jour 
à  une  fille  aulïi  charmante  qu'elle  ,  & 
que  (vous  voyez  ici  fous  la  trille  figure 
d'une  oie ,  pour  ôter  à  Plus-vert-que-Pre 
route  envie  de  me  nuire  ,  &  délirant  beau* 
coup  d'être  avec  lui  honnêment ,  je  crus 
devoir  profiter  ,de  la  naifTance  de  ma  fille, 
ëz  réfoius  de  le  faire  fon  parain.  Perfuadé 
que  cette  politefTe  de  ma  part  le  touche- 
roit ,  je  lui  envoyai  des  ambafïadeurs  ; 
mais  il  les  vit  de  fi  mauvais  œil,  qu'à  peine 
put-il  fe  contenir.  Il  dit  à  l'orateur  qu'il 
étoit  un  infolent  de  s'être  chargé  d'une 
fi  ridicule  proportion  \  il  m'appela  indé- 
cemment vifage  de  Phyficien  ,  &  ajouta 
que  j'étois  un  plaifant  fat  ,  d'imagi- 
ner qu'il  voulut  lien  être  mon  compère. 
Son  courroux  alla  beaucoup  plus  loin; 
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en  attendant  qu'il  pût  ,  comme  il  difoit j 
exercer  fur  moi  fa  vengeance ,  il  choific 
quatre  de  mes  ambafTadeurs  ,  qu'il  fit  pla- 
cer au  haut  de  fon  Palais  ,  en  guife  de 
girouettes.  Ceux  qu'il  jugea  a  propos  de 
me  renvoyer,  furent ,  après  une  fort  mau- 
vaise plaifanterie  qu'il  leur  fit ,  transfor- 
més en  chats  couleur  d'ardoife.  Ils  re- 
vinrent enfin  ,  n'étant  ni  hommes  ni  ma- 
toux  ,  &  chargés  par  lui  des  plus  info- 
lentes  dépêches  que  l'on  puiiTe  jamais 
imaginer. 

Une  aufTi  cruelle  infulte  ne  me  laifTant 
ni  defir  ni  efpérance  de  paix  ,  je  me  pré- 
parai férienfement  à  la  guerre.  Nos  for- 
ces étoient  fans  doute  très-inégales,  mais 
l'honneur  ne  combine  pas  comme  l'inté- 
rêt. Je  laiiTai  au  Roi  de  Phafgan  la  garde 
de  mes  Etats ,  &  je  quittai  ma  capitale 
avec  le  Prince  des  Sources  bleues  j  tous 
deux  à  la  tête  d'une  armée  formidable* 
Notre  defTein  étoit  d'entrer  fur  les  terres 
du  Génie.  Perfonne  ne  s'oppofa  à  notre 
defTein  ;  nous  nous  étions  déjà  rendu 
maîtres  de  quelques  Provinces  ,  ck  nous 
marchions  vers  fa  capitale  ,  fort  étonnés 
fie  ne  point  trouver  de  réfiftance  ,  lorf- 

8* 


370       BIBLIOTHEQUE 

•qu'enfin  nous  apprîmes  qu'il  envoyoit 
contre  nous  une,  armée  confldérabie.  Je 
vous  donne  en  cent  à  deviner  qui  la  com- 
niandoir. 

D'ordinaire,  répondit  Schézaddin  ,  je 
devine  allez  mal.....  Voyez  toujours  , 
dit  l'Autruche Je  vous  afTure  ,  re- 
prit le  Roi  d'Ifman  ,  que  rien  ne  me 
ieroit  plus  inutile  que  de  le  chercher. 
C'efr.  que  j  répartit  l'Autruche  ,  cela  fe- 
xoit  bien  bon  à  deviner. ....  Je  vous 
allure  encore,  Seigneur  ^  répliqua  Sché- 
zaddin ,  que  j'y  rêverois  un  an  ,  fans 
pouvoir  môme  le  foupçonner.  —  Eh 
bien  ,  ce  Général  redoutable  étoit  une  tête 
à  perruque.  *—  Une  tête  à  perruque  com- 
mander une  armée  !  s'écria  Schézaddin  } 
votre  rmjeilc  veut  rire  fans  doute  !  — 
Non  ,  je  ne  ris  point ,  c'étoit,  comme  je 
vous  le  dis  ,  une  tête  à  perruque.  Qui  plus 
cft  ,  cette  tête  ,  il  peu-  conforme  aux 
grands  hommes  à  qui  on  confie  tou- 
jours le  fort  d'une  armée,  fit  une  11  ter- 
rible peur  à  la  mienne,  qu'elle  s'enfuit 
*  toutes  jambes ,  &  je  fus  contraint  de 
.^.uire  avec  elle.  Par  un  malheur  plusgrand, 

ourftiivi  avec  une  fureur  fans  exemple,  je 
Pus  pris, malgré  la  plus  vigoureufe  défenfej 
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&  delà  eil  venu  le  malheur  de  ma  meta- 
morphofe  ,  âinfi  que  celui  de  ma  trille 
famiile  &  de  toute  ma  Cour  ,  que  j'avois 
avec  moi.  Conduits  tous   devant   le  Gé- 
nie ,  il  nous  changea  ,  d'un  mot ,  en  au- 
truches ,  oies ,  dindons ,  grues  ,  &:  jamais 
on  n'a  vu  tant  de  bêtes  dans  une  famille 
royale..  .... 

L'autruche  termina  fon  récit  par  ces 
mots.  Mais  l'hiltoire  de  cette  étrange  ren- 
contre n'eft  rien  moins  que  finie.  Comme 
ces  bêtes  confei  voient  la  faculté  de  par- 
ler ,  ainfi  que  leur  efprit ,  leurs  penchans , 
Jeurs  vices  ;  leurs  vertus  ,  leur  fenfibilké  , 
leurs  foibleiies  ,  chacune  d'elles  agiffoit 
&  s'exprimoit  d'après  (bn  caractère.  Or  il 
y  avoit  la  bien  des  caractères.  L'oie  ,  par 
exemple  ,  fille  du  Roi  Autruchicn,  étoit 
tendre  &  fpiiituelle  ;  la  grue  étoit  fpiri- 
tuelle  &  galante  ,  &c.  Le  Roi  d'Ifman  , 
que  le  befoin  d'aimer  rendoit  très-fufeep- 
tible  ,  &  qui  ,  dans  la  perfuafion  où  il 
étoit  que  nos  goûts  nous  viennent  du 
deftin  ,  ne  devoit  pa^  être  poité  à  réfifter 
aux  fiens  ,  avoit  déjà  ienti  le  pouvoir  de 
lVfptic  fur  un  cœur  tendre  ,  &  c'étoit  à 
l'ok  qu'il  devoiç  ce  fervice?  bon  ou  mau: 
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vais.  D'un  autre  côté ,  le  férieux  ,  maïs 
profond  Taciturne,  avoit  fait  une  impref- 
fion  fur  IVfpoèit  de  la  grue.  Un  rendez- 
vous  avoit  été  donné  à  Schézaddin  par 
la  PrincefTe  royale  ,  après  quelques  autres 
entretiens;  &  ce  Prince  s'étoir  tranfporté 
auprès  d'elfe  9  avec  fon  froid  favori ,  qui 
prévoyant  les  triftes  heures  qu'il  pafïèroit 
à  attendre  fon  maître  ,  fongeoit  déjà  à 
s'en  dédommager  le  lendemain  ,  s'effor- 
çant,  par  fes  plaifanteries  &  fes  repré- 
sentations ,  a  rompre  ce  commerce  ridi- 
cule &  honteux. 

Le  Pvoi  d'Ifman  étoit  aux  prifes  avec  la 
PrincefTe  ,  &  le  Philofophe  ,  dans  l'anti- 
chambre, commençoit  déjà  a  s'endormir, 
Ifrfqu'on  vint  lui  dire  de  la  part  de  la 
fphituelle  &  galante  grue  (  que  nous 
appellerons  quelquefois  la  Reine  des  îles 
de  criftal ,  parce  qu'elle  l'étoit  )  ,  qu'elle 
le  prioit  de  fe  rendre  auprès  d'elle  ,  parce 
qu'elle  penfoit  qu'il  feroit  mieux  dans  fon 
appartement  que  dans  une  anti-chambre. 

Taciturne  fut  tenté  de  refufer ,  parce 
que  la  grue  Tavoit  déjà  vivement  agacé  ; 
mais  il  craignit  de  fuivre  cette  idée ,  parce 
«qu'il  préfuma  qu'elfe  fe  plaindroit  lelerj^ 


DES    ROMANS.         373 

demain  de  fon  refus  a  Schézaddin  ,  qui 
J'avoit  déjà  fortement  grondé  de  fe  con- 
duire afTez  mal  avec  les  Dames  de  fa 
Cour  :  il  fe  rendit  donc  à  la  plaifante 
invitation  qu'il  avoit  reçue  ,  mais  avec 
une  humeur  qu'il  fe  promit  bien  de  ive 
pas  diflimuler. 

La  reine  des  îles  de  criftal  ,  étoît  non- 
feulement  auili  Géomètre  que  le  Roi  Ton 
coufin  ,  mais  encore  elle  aimoit  l'efprit 
autant  ,  pour  le  moins  ,  qu'autrefois  il 
l'avoit  aimé.  Toutes  les  perfonnes  qui 
avoient  de  l'efprit  6k  des  ridicules  ,  ou 
des  ridicules  fans  efprit  ,  s'afTembloient 
chez  elle  tous  les  jours.  'La  fureur  d'y 
briller  y  réunifloit  les  gens  du  caraclere 
le  plus  oppofé.  L'oie  ,  la  plus  célèbre 
par  fes  galanteries ,  &  par  fes  mépris  pour 
les  préjugés  ,  s'y  trouvoit  auprès  de  la 
grue  ,  la  plus  infupportable  par  fa  pru- 
derie. Le  Petit -maître  ,  afîis  entre  le 
Géomètre  &  le  Savant  ,  difTertoit  aoffi 
hardiment  qu'eux  -  mêmes  ,  &  croyoit, 
en  prenant  leur  ton  ,  avoir  acquis  leurs 
connoifTances ,  comme  en  s'eilorçant  de 
prendre  le  fien ,  ils  croyoient  avoir  attrapé 
ia  légèreté.  Par  amitié  pour  les  Polices  7 
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qui  étoient  de  la  cabale  ,  on  n'y  vantoie 
jamais  que  les  Auteurs  fans  réputation. 
La  mcdifance  &  la  tracafTerie  ,  étoient  les 
objets  les  plus  importons  de  cette  fociété. 
On  y  parloit  de  tout ,  &  Ton  ne  s'y  con- 
«oîîfoit  à  rien.  La  caillette  la  plus  fri- 
vole ,  croyant  entendre  les  Sciences  les 
plus  abftraites  ,  faifjit  des  agaceries  , 
arrangeoit  un  rendez-vous  ,  crhiquoit  le 
plan  d'une  tragédie,  &  créoit  des  fyitêmes. 
L'amour-propre  ,  l'ignorance  ôc  la  pré- 
fompcion  y  dicloient  tous  les  jugemens. 
Par  un  principe  établi  ,  de  tout  temps , 
dans  les  bureaux  d'eiprit ,  mais  bien  mieux 
fuivi  dans  celui  de  la  grue  ,  on  ne  trou- 
voit  de  la  raifon ,  des  grâces  ,  de  l'efprit , 
qu'à  ceux  qui  le  compofoient  ;  &  pour 
tout  dire,  enfin,  on  y  trouvoit  jufqu'à 
des  perjiffliurs ,  &  ils  y  étoient  à  titre  de 
gens  de  mérite. 

On  étoit  dans  le  fort  de  la  diiïertation > 
lorfque  Taciturne  entra.  Il  fut  confondu 
de  l'air  de  fatisfa&ion  qui  régnoit  fur  le 
vîfage  de  tous  ceux  qui  formoient  cette 
aflemblée.  Édifié  de  l'intrépidité  avec  la- 
quelle ils  étoient  ridicules  ,  charmé  du 
faux  de  leurs  décifions ,  &  étonné  du  ton 
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précieux  &  guindé  de  leurs  difcours,  il  fe 
promettent  de  leur  rompre  en  vifiere,  &  il 
avoit  déjà  entrepris  une  jeune  dinde  ,  qui 
débitoit  avec  toute  l'emphafe  &  toute  la 
préfomption  pofîibles ,  de  petits  riens  auffi 
ufés  que  puériles ,  lorfque  la  grue  ,  qui 
etoit  couchée  nonchalamment  fur  un  (0- 
pha  ,  lui  ordonna  de  fe  mettre  auprès 
d'elle. 

Quelque  fenfible  que  je  fois  aux  char- 
mes de  l'efprit  ,  lui  dit-elle  ,  &  toutes 
uniques  que  font ,  dans  leur  genre ,  les  per- 
fonnes  que  vous  trouvez  ici  ,  je  crois  que 
vous  m'amuferez  plus  qu'elles,  &  je  vous 
donne  volontiers  la  préférence Taci- 
turne la  remercia  ,  d'un  air  fâché  ,  &  fe 
tut.  La  grue  ,  qui  étoit  aufli  prude  que 
précieufe  ,  &  avec  tout  cela  fort  tendre , 
&  même  affez  galante ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ,  avoit  réfolu  de  l'obliger  a  lui 
faire  fa  déclaration  ,  ou  de  lui  apprendre 
qu'il  étoit  aimé  ,  en  cas  que  le  refpe& 
l'obligeât  trop  long -temps  a  renfermer 
le  fecret  de  l'amour  qu'elle  lui  croyoic 
pour  elle Amufez-moi  donc  ,  lui  dit- 
elle  languiflamment ,  ou  je  vais  me  ren- 
dre à  la  converfation Mais  je  crois, 

lui  répondit-il ,  que  votre  miellé  feroit. 
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fort  bien  ,  car  je  ne  dois  pas  me  flatter' 
de  lui  dire  d'auiîi  belles  choies  que  celles 
dont  elle  veut  bien  fe  priver  pour  moi. ... 
Allez-vous  faire  le  modefle  ,  répliqua- 
t  -  elle  ?    Vous    m'ennuierez    furieufe- 

nient ,  je  vous  en  avertis Que  vous 

êtes  mauffade ,  ajouta-t-elle  en  le  regar- 
dant  tendrement.  Mais  i  oui  ,  réelle- 
ment vous  Tètes  :  pourquoi  avez  -  vous 
auprès  de  moi  cet  air  rêveur  6c  embar- 
raflë  ?  Vous  feriez  fi  aimable  fi  vous  vou- 
liez !  Eft-ce  le  refpefl  que  je  vous  infpire 
qui  vous  gêne  ?  Eh  bien  ,  (  car  je  Veux 
vous  ôter  toute  exeufe  )  je  vous  en  dif- 
penfe.  Nous  Tommes  toujours  fi  refpec- 
tees ,  que  quelquefois  nous  nous  ennuyons 
de  1  être  3  &  que  nous  ne  font  mes  pas  fâ- 
chées d'infpirer  des  fentimens  plus  ten- 
dres y  &  qui  tiennent  moins  au  rang  que 
nous  occupons  ,  qu'à  nos  qualités  per- 
Tonnelles.  Quand  par  hafard  nous  fomnies 
pour  quelqu'un  dans  les  difpofitions  que 
je  vous  dis  y  M  ne  fauroit  s'obftiner  à  nous 
refpeâer  ,  fans  nous  offenfer  mortelle- 
ment !  Entendez-vous  ,  ajouta-t-elle  ,  en 
lui  donnant  doucement  de  fa  navette  fur 

les  doigts Oui,  Madame,  répondit-il 

de  l'air  du  monde  le  plus  trifte.,..»  Vous 
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concevez  donc  ,  continua-t-elle  ,  que  je 
veux  vous  donner    toute  ma  confiance , 

&   que  j'exige  toute  la  vôtre! A 

propos  de  cela  ,  répondit-il  d'un  air  dif- 
trait  ,  voudriez-vous  bien  me  dire  fl  avant 

que  d'être  grue Mais ,  interrompit-elle, 

eft-ce  que  vous  me  croyez  fi  grue  ?..... 
Mais  ,  répliqua-t-il  ,  votre  majeité  croit- 
elle  donc  l'être  fi  peu?....  Je  n'ignore  pas, 
reprit-elle  ,   que  par  la  figure  ,  je  le  fuis 

fupérieurement Ah  !  oui ,  s*écria-t-il  , 

à  cet  adverbe  fi  bien  placé,  je  reconnois  que 
vousl'étes  plus  encore  que  je  ne  le  crois.  Ah! 
Madame,  puifque  la  faculté  de  penfer  vous 
ert  confervée ,  défaites-vous  de  ce  malheu- 
reux jargon  ;  ne  foyez  pas  toujours  fingu- 
lierement  étonnée,  miracuîeufement  bien, 
horriblement  mal ,  affreufement  ennuyée , 
amufée  divinement;  &  fâchez  que  jamais 
vous  n'êtes  plus  fupérieurement  grue  ,  fi 
j'ofe  me  fervir  de  votre  exprefïïon  ,  que 
quand  à  tout  propos ,  vous  employez  de 
pareils   termes. 

Quoique  la  grue  ne  fût  pas  contente 
de  la  liberté  que  prenoit  Taciturne, 
qu'elle  eût  même ,  en  grande  partie , 
fondé  fur  fon  élégance,  l'efpoir  de  faire 
fa  conquête  \  &  quelle  fût  fâchée  qu'il 
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prît  pour  des  ridicules,  ce  qu'elle  croyoit 
des  grâces,  la  crainte  délai  déplaire  Pobli- 
ge&de  fe  juftifier  à  Tes  yeux.  Ah  !  lui  répon- 
dit*eîle,  en  minaudant ,  vous  êtes  méchant  ! 
cela  eft  délicieux  :  je  veux  pourtant  bien 
ibr  l'article  en  queftion  difputer  avec  vous. 
Je  conviens  que  1rs  mots  que  vous  re- 
prenez ,  fe  rencontrent  dans  ma  bouche 
un  peu  foûvent ;  mais  fans  leur  fecours , 
que  diroir-on  aujourd'hui  qui  ne  parût 
commun?  Si  vous  les  profcriviez  de  la 
langue  ,  vous  la  rendriez  d'une  aridité  in- 
foutemble  ;  car ,  enfin  ,  fans  le  miracu- 
leux ,  le  divin  4  l'étonnant ,  le  finguiier, 
il  n'y  a  plus  que  des  expreiîions  languif- 
Tantes  &:  bornées.  La  plus  jolie  grue , 
ou  pour  que  vous  m'entendiez  mieux, 
la  plus  jolie  femme  ,  doit  fouvent  à  fes 
mots  ,  qui  perfonnellement  vous  déplai- 
fent ,  les  trois  quarts  de  l'efprit  que  vous 
lui  trouvez.  Votre  vanité  même  gagne 
à  les  entendre.  Qu'une  femme  vous  dît, 
vous  me  paroiffez  bien;  cela  vaudroit  il 
pour  vous  ,  je  vous  trouve  infiniment  bien, 
mais  fmguliérement  bien....  Je  vous  fup- 
pofe  jaloux  \   feriez- vous  rafluré  fur  votre 
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rival  ,  fi  elle    vous   difoit    Amplement , 
vous  avez  tort  de  le  craindre;  vous  feul 
me  plaifezj  c'eft  fur  vous  feul  que  mes 
yeux  peuvent  s'arrêter  >  &  tout  le  refte 
de  l'univers   n'exifte  pour  moi  ,  que  par 
le    rapport    qu'il   peut   avoir  avec  vous  ! 
Non  ,  vous  ne  la  croyez  que  lorfqu'elle 
vous   dit    c'eft  l'homme  qui  me  fait    le 
plus    cruellement    fouffrir  ;  il  m'ennuie 
affreufement,  vous  avez  extrêmement  tort 
d'en  être  jaloux,  penfez-vous  qu'elle  enir 
ployât   ou  pour  vous   plaire  ,    ou    pour 
vous  rafïurer,  ces  expreflions   forcées  & 
gigantefques ,  fi  elle  ne  favoit    pas  com- 
bien elles  vous  font  néceffaires?  Et  croyez- 
vous  qu'il  vous  convienne  de  blâmer  un 
ridicule  que  l'on  n'anroit  point ,   fi  vous 
étiez    aulli   fenfible    au    langage    fimple 
&  vrai  de  la  nature ,  que  vous    l'êtes    à 
tout  ce  qui  s'en  éloigne  ?  ....  Ces  fortes 
de  difeours  ,    en  effet ,    répondit  Taci  r 
turne  ,  peuvent  -être  fort  bons     pour 
prendre  un  fat  ;  mais...  Eh ,  Taciturne  ! 
interrompit-elle ,  il  y  en  a  tant  qu'une 
femme    qui    dédaigneroit    de  s'occupe,, 
d'eux  ;  feroit  prefque  réduite  à  ne  vouloir 
/aire  à  perfonne.  Mais  îaiiTons  cette  diL 
pute.  Je  vous  parlois  de  chofes  plusim. 


38o       BIBLIOTHEQUE 

—  ■    ■  '         ■  '   '  ■      "  i  i  m 

portantes  ,  quand  vous  m'avez  interrom- 
pue }  &:  vous-même  vous  vouliez  me  faire 
des  queftions....  Ce  feroit ,  Madame  ,  une 
liberté  que  je  n'oferois  prendre,  repli- 
qua-t-il,  &  dont  je  crois  que  le  profond 

refpecT:  que  je  vous  dois  feroit  blerTé 

Eh ,  quoi ,  lui  dit-elle  tendrement ,  rou-. 
jours  du  refpecl?  Eft-il  polïible  que  l'on 
ne  trouve  jamais  qu'un  audi  froid  fenti-' 
ment  à  quelqu'un  à  qui   l'on  veut  bien 
(en  demander  de  plus  vifs. 

Cette  tendre  plainte  embarrafTa  Taci- 
turne,   qui,    après   quelques    réflexions 
qu'il  fit   d'un  air  fore  fombre ,  regarda 
la  grue  avec  une  attention  affez  critique  , 
&  ne  lui  répondit  pas,...  Vous  vous  tai-- 
fez,   continua-t-elle,  &  je   n'entens  que 
trop  votre  filence;  vous  ne  m'étotinez  pa"s, 
ma  figure  vous  juftifie.  Je  ne  ferois  pour- 
tant  pas  la  première  grue  que  vous  au- 
riez aimée....  A  le   prendre  au   figuré , 
répondit-il ,   j'ai    fans    doute   aime    des 
grues,   &je  l'ai  moi-même  été,  autant 
qu'on  puifie    l'être.  Mais  ces  grues    ne 
paroifîbient  pas  l'être.  Avec  une  figure  de 
femme ,  &  aidées  de  ce   joli  jargon  que 
vous  parlez  fi    bien  ,  il  étoit  tout  Sim- 
ple que  je  m'y  mépriffe;  il  y  a  même 
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bien  peu  de  gens  qui  ne  s'y  méprennent 
tous  les  jours....  C'eit-à-dire,  répondit- 
elle  ,  que  la  figure  feule  peut  vous  dé- 
terminer, &  que  Je  fentiment  n'aurok 
pour  vous  que  de  foibles  charmes?  Mais 
continua-t-elle  en  foupirant ,  c'eft  m'a- 
baiiTer  trop  que  de  vous  parler  d'une 
tendrefTe  que  vous  méprifez.  Soyez  sûr5 
pourtant ,  qu'un  jour  vous  rougirez  plug 
d'avoir  été  indifférent,  que  vous  n'au- 
riez de  honte  aujourd'hui  de  vous  trou- 
ver fenfible. 

Taciturne,    que  î'efprit  de  îa  grue, 
quelque  épouventablement  qu'elle  en  eût, 
ne  féduifoit  pas  plus  que  les  grâces  de  fa 
perfonne,  ne  fut  pas  peu  embarrafTé  du 
tour  qu'elle  donnoit  à  cette  converfation. 
Il  craignoit  avec  quelque  raifon  ,  que  le 
ton  tendre  &  plaintif  qu'elle  venoit  de 
prendre,  ne  la  conduisît  enfin  à  lui  par- 
ler fans  contrainte  fur  fesfentimens ,  &  ne 
fâchant  (  fi  telle  étoit ,  en  effet  ,  fon  in- 
tention )    comment   l'en  empêcher ,    il 
crut  qu'il  ne  pouvoit  mieux  l'en  diftraire, 
qu'en  la  priant  de  lui  raconter  fon  hif- 
toire  :  elle  la  lui  avoitpromife;  cependant 
Cette   propofition ,   toute   fimple  qu'elle 
étoit ,  parut  faire  rêver  désagréablement 
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la  Reine  des  îles  de  criital...  Vous  me 
furprenez  ,  Madame  ,  lui  dit-iJ ,  je  n'au- 
xois  jamais  cru   pouyoir  déplaire  à  votre 
Majefté,  en  lui  demandant  ce  qu'elle  a  bien 
voulu  m'offrir.  Ah!  s'écria-t-elle  ,  je  n'au- 
rois  jamais,  à  mon  tour,  cru  que  j'eufîe 
été  fi  étourdie.  Vous  ètQS ,  fans  doute , 
l'homme    du    monde  à  qui  je  devrais,  le 
moins  parler  de  moi ,  fk  je  ne  faurois  vous 
exprimer  à  quel  point  mon  imprudence, 
&  votre  curiofité  m'affligent.  Sans  entrer 
ici  dans  toutes  les  raifons  que  j'aurois  de 
garder  le  filence,  vous  êtes,  à  ce  qu'il  m'a 
paru  ,  moins  difpofé  à  l'indulgence  ,  qu'à 
la  févérité  ;    j'aurois,   par    votre    façon 
d'envifager  les  chofes ,  quelque  fujet  ds 
craindre  que  vous  ne  me  méprifaffiez  plus 
de  mes  foiblefTes ,  que  vous  ne  m'e  fri- 
meriez de  ma  franchife ,  &  je  veux   bien 
vous  avouer  que  votre  mépris  me  feroic 
affreux....  Je  devrois  d'abord,  répondit- 
il  ,  vous  rendre  grâces  du  cas  que  vous 
voulez  bien  faire  de  mon  eftime  ,  puifque 
par-la  vous  m'aflurez  de  la  vôtre;  mais 
votre  Majefté  doit  fi  peu  douter  du  pro- 
fond   refpeéfc  avec   lequel   je   reçois   les 
preuves  qu'elle   m'en    donne ,  que  je  ne 

pourrois 
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pourvois  lui  dire ,  à  cet  égard  ,  que  les 
chofes  du  monde  les  plus  inutiles....  Ne 
pourriez-vous  pas  ,  lui  demanda-t-elle  , 
me  parler  moin?  de  ce  refpect  éternel  , 
me  dire  que  vous  prenez  à  moi  quelque 
intérêt  &  me  rafTurer  fur- tout  contre 
la  crainte  que  vous  m'infpirez?....  Eh! 
Madame ,  dit-il ,  cette  crainte  n'eft  pas 
fondée.  Pour  peu  qu'on  ait  vécu  dans 
le  monde,  croyez-vous  qu'il  foie  pofïïble 
d'ignorer  ce  qui  compofe  ordinairement  t 
la  vie  d'une  jolie  femme,  ÔC  ce  qu'elle 
a  dans  la  tête!  Un  grand  dcfœuvrement 
dans  l'efprit,  une  vanité  fans  bornes, 
une  extrême  frivolité  ;  en  entrant  dans 
le  monde,  quelques  préjugés  que  le  goût 
des  plaifirs  fait  bientôt  difparoître ,  6c 
auxquels  fuccede  quelquefois  cette  phi- 
lofophie  ,  qui  conflit e  à  ne  rien  refpec- 
ter  :  autant  d'affectation  dans  le  maintien, 
que  de  faufTeté  dans  le  cœur  ;  ne  con- 
fervant  l'apparence  de  quelques  vertus  , 
que  pour  en  avoir  plus  de  vices  :  peut- 
être  dans  le  cours  de  fa  vie,unevéri^ 
table  paflion  j  sûrement  des  goûts  en  affez 
grand  nombre ,  pris  pour  de  l'amour  ; 
des  fantaifies  prifes  pour  ce  qu'elles  va- 
Ayril)  vol.  II.  ij88.  R 
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ïent ,  par  celles  mêmes  qui  les  conçoivent  ; 
fatisfaites  pourtant  des  inconstances  & 
des  perfidies  ,  foit  actives  ,  foit  paflives, 
tantôt  quittant ,  tantôt  quittée  ,  n'aimant 
pas  beaucoup  plus  l'homme  qu'elle  croit 
qui  lui  tourne  la  tête  \  que  celui  qui  ne  la 
lui  tourne  plus  ;  de  grands  tranfports  fui* 
vis  d'une  laflitude  de  cœur  aulli  grande  \ 
des  défefpoirs  affreux  de  quelques  jours  , 
fondés  fur  la  plus  parfaite  certitude  qu'on 
fie  fe  confolera  jamais  de  l'amant  qu'on 
vient  de  perdre  ,  &  accompagnes  d'un 
itfîr  fourd  de  le  remplacer.  Cet  homme 
que  l'on  étoit  fi  sûr  de  regretter  éter- 
nellement, effacé  bientôt  par  un  autre; 
celui-ci  à  fon  tour  ,  aulTi  promptement 
▼iâime  d'un  caprice  ,  qu'il  en  a  été  l'ob- 
ier. Une  fotte  préfomption  qui  ,  dans 
un  âge  ou  la  galanterie  eft  au  moins 
un  ridicule  ,  Fa  fait  fe  flatter  quelle 
peut  encore  infpirer  des  paffions,  &  qu'elle 
n'a  perdu  aucun  des  agrémens  de  fa  jeu- 
nefle  ,  parce  qu'elle  en  a  foigneufement 
confervé  tous  les  travers:  tant  de  petites 
grâces  fî  choquantes  ,  de  tons  enfantins 
fi  déplacés,  de  prétentions  fi  ridicules î 
$iie    s'eû  fait  une  habitude  de  la   foi» 
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blerTe  \  &  elle  fe  croit  perpétuellement 
victime  de  la  fenfibilité  de  fon  cœur  , 
quand  elle  ne  l'eft  que  de  fon  manque 
de  principes ,  de  la  plus  inexcufable  co- 
quetterie ,  &  du  dérèglement  de  fon  ef- 
prir.  Ce  n'efl  pas ,  ajouta-t-il ,  que  je 
prétende  que  ce  portrait  foit  celui  da 
toutes  les  femmes  j  mais  j'ofe  croire  qu'il 
y  auroit  autant  d'aveuglement  à  trouver 
qu'il  ne  refTemble  pas  à  plufieurs,  qu'il 
•y  auroit  à  moi  d'injuftice  à  dire  qu'H 
refTemble  à  toutes....  Vous  ctes  fujet  à 
ce  que  je  vois,  répondit  la  grue ,  a  prendre 
ou  à  donner  des  déclamations  pour  des 
portraits.  11  me  feroit  aifé  de  vous  prou- 
ver combien  il  y  a  d'exagération  dans 
la  votre  ;  mais  elle  ne  rend  ni  mes  aven- 
tures ,  ni  mes  idées  ;  je  n'en  fuis  pas  af- 
fez  piquée  pour  en  prendre  la  peine.... 
J'aurois  cru  cependant ,  reprit-il  ,  à  la 
difficulté  que  vous  faites  pour  me  racon- 
ter votre  hiftoii  e ,  qu'en  certain  genre  , 
il  vous  croit  arrivé  d'afTez  grands  mal- 
heurs.... Oui  &  non  ,  répartit-elle  ,  p!;rs 
&  moins  que  je  n'aurois  voulu.  Je  nie 
fuis  plainte  long-temps  de  ce  qu'il  ne 
m'en  arrivoit  pas  autant  que  je  l'aurois 

R  i 
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defiré  y  mais  je  fuis  aujourd'hui  comblée 
de  joie  de  ce  qui  m'a  long  -  temps 
pénétrée  de  la  douleur  la  plus  vive...  Je 
me  flatte ,  répliqua  -t-il,  que  votre  Majeftc 
me  pardonnera ,  fi  je  lui  dis  que  j'en- 
tens  médiocrement  ce  difcours..,  Je  n'en 
fuis,  répondit-elle  ,  pas  plus  offenfée  que 
furprife,  je  n'ignore  pas  que  le  récit  que 
vous  me  demandez  ,  &  qu'enfin  je  con- 
fens  a  vous  faire,  &  dans  la  plus  grande 
vérité  ,  malgré  vos  invectives  ,  peut  feui , 
en  effet,  vous  l'éclaircir. 

A  ces  mots ,  ellepafTa  avec  Taciturne, 
dans  Ton  cabinet,  8c  y  commença  Ton 
hiftoire. 

Je  fuis  fille  unique  ,    dit-elle ,   d'un 
Roi  puifTant ,  qui ,  s'il  m'eft  permis  de 

Î>arkr  ouvertement,  étoit  tout  à  li  fois, 
a  meilleure  &  ïa  plus  fotte  perfonne 
qu'il  y  eût  au  monde;  &  qui  ,  malgré 
cela,  ne  laifîbit  pas,  quand  le  halard 
s'en  mêloit,  que  de  régner,  à-pwi-près 
comme  un  autre.  Ce  grand  Prince  ,  qui 
n'avoit  point  d'ambition,  &  qui  haï(- 
foit  de  la  guerre  ,  jufqu'aux  plaifirs  qui 
en  font  l'image,  ne  voulant  pourtant 
pas   demeurer  absolument   oifif,  .allait 
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tous  les  jours  bailler  au  Confeil  ,  &  paf- 
foit  le  refte  de  fon  temps  à  jouer  avec 
ies  comtîfans  ,  à  des  jeux  innocens,  & 
qu'il  eft  peu  néceffaire  que  je  détaille. 
Ce  Zvlonarque  avoit  eu  une  femme  aufïi 
Cotte  que  lui,  bonne  ,  à  ce  que  l'on  difoir, 
parce  qu'il  étoit  impoflible  d'être  plus 
bornée*  C'elt  à  ces  deux  brillans  per-» 
ior.nages  que  je  dois  le  jour.  La  Rej^ie, 
peu  d'années  après  ma  naiffance ,  acca- 
blée de  vapeurs ,  fe  retira  dans  le  dix- 
'neuvieme  monde,  non  fans  en  avoir  beau- 
coup plus  donné,  qu'elle  n'en  avoit  pu 
prendre.  On  la  regretta  peu  ,  parce  qu'elle 
ennuyoit  beaucoup  ,  &  que  malgré  fa 
réputation  de  bonté,  elle  ne  faifoit  de  bien 
à  perfonnej  qu'elle  étoit  aigre,  glorieufe, 
&  n'avoit  jamais  fu  dire  de  ces  chofes 
obligeantes  qui  doivent  d'autant  moins 
coûter  aux  Princes,  que  leurs  fujets  ks 
comptent  pour  beaucoup. 

Après  la  retraite  de  la  Reine ,  le  Roï 
penfà,  ou  plutôt,  quelqu'un  fit  penfee 
le  Roi,  à  me  donner  de  l'éducation. 
Voulant  fuivre  cette  idée,  il  y  fut  quel- 
que temps  fort  embarraffé  ;  ce  n'ecoit 
p-as  qu'il  n'y  eût  à  fa  Cour  des  perfonnes 
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très  -  capables  de  me  former  ;  mais  la 
gaieté  n'y  étoit  pas  regardée  comme  un 
crime  ;  on  n'y  donnoit  pas  comme  dans 
l'ancienne  Cour,  tout  aux  apparences, 
&  les  mœurs ,  par  cette  raifon  ,  y  paf- 
foient  pour  être  fort  corrompues.  Pour 
eViter  donc  de  me  mettre  en  de  mau* 
vaifes  mains,  il  me  chercha  une  gou- 
vernante ,  cV  les  autres  perfonnes  qui  m'é- 
toîent  nécefîaires,  parmi  les  femmes 
c[ui  avoient  eu  l'honneur  de  danfer  avec 
le  Roi ,  mon  ayeul ,  de  la  vertu  des- 
quelles on  ne  pouvoit  conféquemment 
clouter ,  ou ,  ce  qui  fouvent  revient  au 
même,  de  qui  le  temps avoit  fait  oublier 
les  aventures.  11  fuflifoit  qu'elles  euflenc 
vu  la  plus  grande  partis  du  (îecîe  qui 
venoit  de  s'écouler  ,  pour  qu'il  leur  crue 
tout  le  met  ire  imaginable;  &  elles-mêmes, 
pour  s'eflimer,  n'avoi.nt  pas  de  meilleurs 
titres.  J'eus  pour  initituteur ,  un  vieil- 
lard qui  n'avoit  jamais  fu  lire  ,  après 
lui  pour  précepteur  ,  l'homme  du 
Royaume  le  plus  ignorant;  &  pour 
nie  former  le  cœur  >  des  femmes  qui  n'a- 
voient  jamais  fu  ni  fentir  ni  penfer. 
Le  Roi }  pourtant  9  leur  recommanda  de 
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me  donner  des  principes.  Je  n  ai  jamais 
fu  lequel  de  fes  courtifans  lui  avoir  foufHé 
ce  mot:  il  le  prononça  comme  s'il  l'a- 
voit  entendu  ;  &  elles  lui  promirent  faire 
ce  qu'il  defîroit ,  comme  fi  elles  a  voient 
bien  compris  ce  qu'il    exigeoir  d'elles. 

Me  voilà  donc  entre  les  mains  de  toute 
la  radoterie  de  la  Cour,  c'eft-à-dire, 
livrée  à  la  fotte  gloire,  a  l'ignorance, 
à  la  préfomprion  ,  &  a  Phypocrifie.  C'eût 
été  trop  peu  que  de  me  laiiiér  mes  vices 
on  travailla  foigneufement  à  les  augmen- 
ter. On  s'appliqua  même  a  m'en  donner 
de  nouveaux.  On  s'attacha  à  détruire  dans 
mon  cœur  ^  le  germe  de  toutes  les  ver- 
tus ,  ou  à  rendre  haïiTables  celles  qu'on  ne 
put  m'ôter,  A  la  place  de  cette  dignité  fï 
faite  pour  mon  rang  ,  on  ne  m'infpira  que 
de  la  hauteur ,  &  môme  de  l'impertinence  ; 
car  les  Princes  peuvent  en  avoir.  Comme 
fi  l'on  eût  craint  que  le  fentiment  de  mon 
état  ne  m'eût  échappé  ,  l'on  me  répetoït 
fans  celle  que  j'etois  faite  pour  régner. 
On  avoit  foin  de  me  repréfenter  que 
tout  ce  qui  m'environnoit  n'étoit  fait 
que  pour  moi  ;  que  rien  ne  dégrade  les 
liois  autant  que  ia  bonté  ;  qu'il  faut  que 
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toujours  renfermes  dans  une  fierté  noble, 
ils  ne  raflent  jamais  fentir  que  le  poids 
de  leur  grandeur  ;  &  qu'enfin  ce  n'eft  ni 
de  l'eftime  ni  de  l'amour  de  leurs  Sujets , 
mais  de  leur  refpeâ:  qu'ils  ont  befoin. 

Je  ne  fais  11  je  fuis  née  orgueilleufe  , 
j'ai  peine  à  le  croire  :  je  profitai  cepen- 
dant fi  bien  des  leçons  que  l'on  me  don- 
noit ,  qu'il  n'y  avoit  pas  dans  tout  l'uni- 
vers de  perfonnes  deftinces  au  trône  ,  qui 
fufTent  auffi  bien  que  moi  fe  faire  ref- 
pecter  &  haïr.  Tout  ce  que  ,  depuis  foi- 
xante  ans  &  pins  ,  les  arts  avoient  trouvé 
.d'agréable ,  de  commode  ,  &  même  de 
tiéceifaire  ,  étoit  traité  ,  par  les  gens  qui 
m'élevoient  ,  d'inventions  pernicieufes 
pour  les  bonnes  mœurs  ,  &  banni  de  ma 
Cour,  au  moins  comme  fuperflu  ;  &  l'on 
y  vit  reparoître  avec  furprife  cette  défa- 
gréabîe  étiquette,  par  lequel. les  Princes 
je  condamnent  à  l'ennui,  les  collets  mon- 
tes  &  la  courante. 

.  Ce  que  ,  pour  les  femmes  on  appelle 
vertu,  me  fut  recommandé  fans  cède  9 
&  ne  me  fut  jamais  défini  :  mais  ce  que* 
fur  tout  ,  on  m'apprit  parfaitement  ,  ce 
iut  à  stre  faufie  ,  à  rougir  de  tout ,  &  à 
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trouver  du  crime  dans  les  chofes  les  pins 
innocentes.  Enfin  ,  on  me  fit  dévote, 
c'eit-à-dire  fuperftitieuie  ;  car  ,  dans  le 
fond  ,  on  ne  m'apprit  pas  mieux  ce  que 
c'eft  que  les  Dieux  ,  qu'on  ne  m'avoit 
appris  ce  que  c'eft  que  vertu.  A  la  place  de 
deux  conuoiiTances  il  nécefîaires  ,  on  me 
donna  ces  dehors  aufteres  &  guindés , 
cette  bonne  opinion  de  foi  -  même  ,  ce 
profond  mépris  pour  les  autres ,  fi  incom- 
patibles avec  la  vraie  vertu  ,  &  fi  familiers 
à  i'hypocrifie.  Auiîi  arrivoit-il ,  à  la  Cour , 
la  plus  légère  aventure  ,  je  ne  manquois 
pas  de  crier  au  fcandale  -,  mot  terrible  , 
imaginé  par  les  fots  ,  faifi  par  les  mé- 
chans  ,  &  que  les  uns  &  les  autres  font 
fi  fou  vent  fervir  à  fatisfaire  leur  haine  & 
leur  vengeance. 

J'avois  déjà  atteint  l'âge  de  douze  ans* 
Je  ne  vous  dirai  pas  que  j'enfle  des 
grâces.  On  les  avoit  détruites  en  moi  , 
ou  du  moins,  on  avoit  H  prodigieu Pe- 
inent altéré  celles  que  Ton  ne  m'avoic 
pas  pu  ôter ,  que  fi  l'on  voyoit  peu 
de  Princefles  qui  enflent  plus  reçu  de  la 
Nature,  de  quoi  toucher,  il  n'y  en  avoit 
pas  auxquelles  on  eût  moins  laifté  de  quoi 
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plaire.  Les  Princes ,  que  le  hafard  arae- 
Doit  à  notre  cour  ,  reçus  à  la  mienne 
avec  autant  de  hauteur  que  s'ils  eufîent 
été  mes  fujets  ,  me  quittoient  aulîi  in- 
dignés de  mon  impertinence  ,  que  fatis- 
fàits  de  l'air  fimple  &  plein  de  franchi  fe 
du  Roi  mon  père.  Toute  héritière  enfin 
que  j'étois  d'un  Empire  puiiîant  ,  ma 
lotte  fierté  me  rendoit  fi  rebutante  ,  &  le 
bruit  de  mes  mauvaifes  qualités  s'étoit 
répandu  fi  loin  ,  qu'aucun  Prince  ,  quel- 
qu'ambitieux  qu'il  fût  y  n'avoit  pu  fe  re- 
fondre à  me  demander. 

Si  Ton  parvient  aifément  a  mafqucr  la 
nature  >  il  n'eit  que  trop  certain  que  l'on 
ne  la  détruit  point.  Quelte  que  fut  la  bonne 
opinion  que  l'on  m'avoit  donnée  de  moi- 
même  ,  je  fenrois  bien  que  je  ne  plaifois 
pas  ;  &  à  quelque  point  que  je  defiraffe 
de  n'attribuer  qu'au  refpeft  l'indiffé- 
rence que  j'infpiroîs  ,  j'étois  quelquefois 
fâchée  qu'on  la  portât  û  loin  ,  fans  ce- 
pendant que  ce  regret ,  qui  ne  naifïbû  qwe 
de  mon  amour-propre  ,  me  fît  chercha k 
plaire  davantage. 

J'étois  dans  ces  difpofu ions  ,  lorfqu'une 
fée  ,  jeune  3  puiiTante  ,  aimable  ,  &  ua 
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peu  notre  parente  ,  vint  paffer  queiqnfc 
remps  à  notre  Cour,  Elle  fut ,  a  la  fois  % 
furprife  &  indignée  de  l'éducation  qufc 
Ton  m'avoic  donnée  ,  &  le  fut  beaucoup 
plus  encore  du  dédain  que  j'ofai  lui  té- 
moigner. Cette  Fée  étoit  galante  ;  ôt 
vous  favez  trop  quels  et  oient  mes  pré- 
jugés fur  les  perfonnes  -de  fon  efpecé  ; 
pour  douter  du  dégoût  qu'elle  m'infpi- 
roit.  J'étois  d'ailleurs  trop  dévote  ,  pour 
que  je  crutTe  en  confcience  pouvoir  le 
lui  diiTimuier  ;  &  j'ajoutai  à  mon  impo- 
liceiïe  ordinaire  ,  des  difcours  fi  hnmi- 
iians ,  des  railleries  fi  oifenfantes  &  & 
dures  ,  que  quoiqu'elle  foit  ^  peut  être  ,. 
la  plus  douce  de  toutes  les  Fées  ,  je  la 
forçai  enfin  à  la  vengeance, 

J  etois  un  jour  allée  h  voir.  Elle  étoft 
fur  fon  départ.  Je  me  rlattois  qu  avant 
que  de  me  quitter  ,  elle  me  douerok  ds 
quelque  don.  Il  y  avoit  pourtant  dans 
cette  efpérance  moins  de  defir  que  de 
curîofîté  ;  je  me  croyois  trop  bien  ,  k 
tous  égards  ,  pour  m'îmagïner  que  1* 
nature  lui  eût  îanTé  quelque  chofe  à  faire  £ 
&  ce  fut  d'un  air  qui  lut  peignit  fi  bien 
h  haute  idée  que  j'avais  de  moi- moue  4 

R  É 
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&  le  peu  de  befoin  que  je  croyois  avoir 
d'elle ,  que  je  la  priai  de  me  Faire  un  don , 
que  je  réveillai  toute  fa  colère.    La  Fee 
nie  parut  rêver  un  moment ,  en  me  re- 
gardant avec  fureur.    Après   ce  filence  , 
elle  me  toucha  de  fa  baguette  ,  en  pro- 
nonçant quelques  paroles  que  je  ne  pjs 
comprendre.    Quoique   je  l'euîfe  outra- 
gée ,  fans  avoir  un  deiTein  bien  formé  de 
le  faire  ,  &c  Amplement  par  l'habitude  où 
j'etoïs  de  dire  des  chofes  défobligeantes  , 
je    ne  m'en    étois    pas    moins   apperçue 
qu'elle  ne  m'aimoit  pas  ;  &  je  me  doutai 
que  ce  qu'elle  venoit  de  faire ,  n'étoit  pas 
a  mon  avantage.  J'allois  donc  la  prier  de 
de  me  dire  quelle  avoit  été  fon  intention  j 
mais  elle  difpanit  avec  tant  de  prompti- 
tude ,  qu'elle  ne  m'en  laitTa  pas  le  temps. 
Fort  peu  de  jours  après  fon  départ  ,  je 
tombai  fur. mes  devoirs  dans  un  relâche- 
ment qui  fit  trembler  pour  moi  ma  gou- 
vernante i  &  toute  mon  ennuyeufe  Cour. 
Je  devins  tout  d'un  coup  vive  &  difTipce. 
Au  lieu  de  la  courante,  &  de  ces  danfes 
hautes  qui ,  félon  elles ,  donnoient  tant 
de'd'ignitc  ,  je  ne  voulus  plus  danfer  que 
Jcrneauét  &  Ifs  .plus  folle:;  contredanses. 
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Ce  ne  fut  pas  afîez  pour  moi  que  de  re- 
noncer aux  modes  de  l'ancienne  Cour  , 
j'en  inventai  de  nouvelles.  À  ces  fêtes , 
fuperbes  à  la  vérité,  mais  que  la  fevéïité 
de  mon  étiquette  rendoit  fi  ennuyeufes  8c 
fi  gênantes ,  je  fubilituai  le  bal  ,  &  je 
voulus  que  la  plus  grande  liberté  y  ré- 
gnât :  mais  ce  qui  prouvoit  invincible- 
ment à  quel  point  j'étois  pervettie  ,  c'ell 
que  je  m'avifai  de  mettre  du  rouge.  Du 
rouge  !  figurez -vous  le  fcandaie  !  Un 
ne  manqua  pas  de  me  faire  fur  une  pa- 
reille énormité,  les  remonttances  les  plus 
févcres.  Je  ttouvai  mauvais  qu'on  eût  pris 
cette  liberté  ,  &  je  bannis  d'auprès  de 
moi  toutes  les  femmes  qui  avoient  ofé 
me  parler.  Je  lus  des  Romans  :  pis  en- 
core ,  j'allai  à  la  Comédie  ,  à  l'Opéra  ; 
j'inventai  les  médianoches  ;  &:  bientôt  en- 
fin ,  de  tout  ce  qui  me  rendoit  fi  refpec- 
table,  je  ne  retins  que  la  médifance; 
-encore  fuis  -  je  forcée  de  convenir  que 
m'en  faifant  moins  alors  u-n  devoir  qu'un 
plailir ,  on  eut  rai  (on  de  ne  mêla  pas 
•compter  comme  une  vertu. 

Cependant  une  curiofité  prefque  f?ns 
bornes  , -vint  prendre  la- place  de  fin- 
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différence  dans  laquelle  j'avofs  vécu  juf- 
cjues-la^  &  fi  de  ce  grand  nombre  de 
choies  que  Ton  m'a  voit:  1  aille  ignorer ,  \l 
me  fembla  qu'il  y  en  avoif  quelques-unes 
que  je  pouvois  ignorer  toujours  ;  je  ne 
portai  pas  de  toutes  le  même  jugement. 
Quand  il  auroit  été  poffible ,  dans  la  po- 
sition où  j'étois ,  que  mon  efprit  s'éclai- 
rât ,  &  que  mon  cœur  ne  fe  corrompît 
point ,  ce  que  je  voyais  à  ma  Cour  ,  de- 
puis que  j'en  avois  changé  la  face  ,  ne 
xn'auroit  pas  laide  long- temps  cette  inno- 
cence de  moeurs  ,  qui  commençoit  à  me 
pefer.  Je  voulus  que  l'on  m'apprît  enfin, 
ce  que  c'etoit  que  cette  vertu  dont  on  m'a* 
voit  tant  parlé  ;  &  Pon  ne  m'eut  pas 
plutôt  dit  en  quoi  elle  confiitoit ,  que  je 
compris  moins  la  néceiîké  d'en  avoir, 
que  le  plaifirque  Ton  devoit  trouver  à  en 
manquer.  J'aurois  de  la  peine  ,  à  tous 
égards ,  à  vous  dire  les  defirs  qui  vinrent 
m'agiter  \  mais  l'amour,  que  l'on  m'a- 
voit  toujours  fait  envifager  comme  le 
plus  grand  des  crimes  ,  me  parut  bientôt 
un  fentiment  délicieux ,  auquel  je  ne  pou- 
vois allez -tôt  livrer  mon  cœur.  Il  -eft 
jrrai ,  qu'en  même  •  temps  ;  je  trpuvai  do. 
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dernier  ridicule  de  nous  affujettir  il  n'ai- 
mer jamais  que  le  même  objet  ,  que  les 
méprîtes  nous  fuiTent  défendues,  &  qu'il 
nous  le  fur  aufTi  d'en  revenir  ;  que  nous 
fuilions  déshonorées ,  par  ce  qui  3  chez: 
les  hommes  ,  eft  un  titre  de  gloire  \  & 
qu'ils  ne  nous  permiiïent  de  manquer  de 
ce  qu'on  appelle  vertu  ,  qu'à  condition 
qu'elle  feroit  remplacée  par  une  autre  , 
qui  ne  doit  pas  plus  dépendre  de  nous 
que  la  première,  puifque  r  dans  le  fond  , 
il  n'tfc  pas  plus  aifé  de  relier  toujours 
fi  délie  au  même  obj.ee ,  qu'il  ne  Tefl  de  les 
voir  tous,  &  toujours  avec  indifférence* 
Le  mépris  qi'ils  ont  attaché  à  l'incons- 
tance ,  ne  m'effraya  donc  pas  plus ,  que 
l'honneur  de  n'être  point  volage  ne  me 
féduifu  :  je  me  dis  que  toutes  ces  chaînes 
netoient  que  des  chofes  de  pure  con- 
vention ;  une  tyrannie  que  dans  tous  les 
cas  les  hommes  veulent  exercer  fur  nous  ; 
des  loix  que  leur  vanité  feule  a  didées  , 
&  vous  imaginerez  aifément  qu'en  les 
interprêtant  de  cette  façon ,  j'eus  peu  d'en» 
vie  de  m'y  ioumettre.  De  quels  prin- 
cipes }  au  refte ,  en  les  difeucam  avec  un 
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Cœur  corrompu  _,  ne  ferait-on  pas  les  plus 
abfurdes  préjugé?  ! 

Je  ne  fus  pas  plutôt  affermie  contre 
toutes  les  idées  qui  pouvoient  combattre 
ces  funeftes  penchans ,  qui  étoient  (ï  nou- 
veaux ,  que  l'envie  de  plaire  vint  en  mot 
s'unir  au  defir  d'aimer.  Les  hommes  , 
mérne  les  moins  faits  pour  arrêter  mes 
yeux  ,  devinrent  pour  moi  des  objets 
importans  :  je  cherchois  avec  inquiétude 
dans  leurs  regards  quelle  étoit  Pimpref- 
fion  que  je  faifois  fur  eux.  La  familiarité 
îa  moins  mefurée  avoit  fucccdé  à  la  dé- 
daigneufe  hauteur  de  mes  premières  an- 
nées. Je  n'avois  pas  un  inftant  douté 
que  mes  bontés  ne  fuffent  reçues  avec 
les  tranfports  les  plus  vifs,  par  ceux  que  je 
voudrois  bien  paroître  diitinguer  ;  &  je 
ne  pourrois  jamais  vous  exprimer  a  quel 
point  je  fus  étonnée  de  ne  les  y  pab  trou- 
ver fenfibles.  Il  étoit  naturel  que  je  ne 
m'en  priffe  pas  à  mes  charmes  ,  qui  y  en 
effet  j  n'auroient  pas  dû  lai(Ter  dans  une 
tranquillité  û  profonde  ceux  que  j'atta- 
quois.  Je  n'en  accufai  donc  que  ce  ref- 
pecl  que  j'avois  exigé  fi  long-temps  v  6c 
jqui  pouvoir  bien  me  nuire  encore  \  je 
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n'épargnai  rien  pour  que  l'on  comprît 
qu'on  m'obligeroit  ,  en  y  fubftiruant  un 
fentiment  plus  doux.  J'avois  commencé 
par  la  coquetterie  ,  je  finis  par  l'indé- 
cence  

Ici  la  Reine  des  îles  de  Criftaî  , 
pour  remplir  avec  exactitude  l'engage- 
ment qu'elle  a  pris  ,  eft  obligée  d'entrer 
dans  des  détails  qui  révoltent  l'honnêteté, 
&  dont  nous  épargnerons  la  confidence 
a  nos  lecteurs.  Elle  aura  tout  dit  ,  s'ils 
ajoutent ,  par  une  fuppofiuon  bien  fim- 
pie  ,  à  l'audace  de  lés  defirs  ,  l'inuti- 
lité de  Tes  efforts  ,  &  le  malheur  de  fes 
épreuves.  Une  femme  ne  peut  être  ni 
plus  hardie  ,  ni  plus  humiliée  ,  &  Ton 
jouit  des  malheurs  dont  elle  fe  plaint ,  en 
voyant  fa  conftance  à  les  multiplier. 

Un  pareil  récit  étoit  peu  propre  a  foire 
naître  dans  un  Philofoobe  les  fer.timens 
qu'elle  vouloit  infpirer  à  Taciturne  ; 
auffi  fe  promit -il  de  la  laiflér  foupirer 
vainement  ,  &  ne  put  même  s'empê- 
cher de  lui  laifTer  foupçonner  fa  cruelle 
réfolution.  Elle  auroit  dû  renoncer  à  une 
fantaifie  dont  le  mauvais  fuccès  lui  étoit 
mÏÏk  bien  annoncé  \  mais  quand  en  ne 
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rougit  plus  ,  on  efpere  toujours.  Une 
conilante  humiliation  lui  ouvrit  enfin  les 
yeux ,  ck  le  Philofophe  commença  à  ref- 
pirer. 

Pendant  que  l'amour  faifoit  éprouver 
à  la  grue  le  fupplice  le  plus  cruel  pour 
une  femme ,  il  verfoit  fes  joies  les  plus 
douces  dans  le  cœur  de  Schézaddin.  Ce 
Prince  ,  toujours  plus  tendre  &  plus 
épris  ,  trouvoit  fon  imagination  fi  bien 
d'accord  avec  Ton  cœur ,  que  jamais  il  ne 
penfoit  que  c'étoità  une  oie  qu'il  rendoit 
ua  hommage  aufli  pur;  il  ne  voyoit  que 
la  Princefle  dans  l'objet  de  fon  cuite  j  & 
cela  n'eit  pas  plus  extraordinaire ,  que  de 
ne  voir  que  des  perfections  dans  fa  mai- 
trèfle*  four  l'excufer  cependant  aux  yeux 
de  ceux  qui  ne  connoiiîen.t  qu'à  demi  le 
pouvoir  de  l'amour  ,  nous  dirons  que 
l'être  mal-faifant  qui  avoit  enchanté  la 
Princeile  ,  avoit  décidé  qu'elle  repren- 
droit  Ta  forme  naturelle  ,  lorfqu'elle  au* 
roit  trouvé  un  Prince  qui  i'aimeroit  afîez, 
fous  la  forme  d'une  oie  ,  pour  partager 
avec  elle  fen  Trône  &  fa  main,  Schc* 
zaddin  étoit  inftruit  de  cette  particu* 
laritéj  dès-lors  l'humanité  avoit  autant 
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de  part  que  l'amour ,  à  fa  confiance  & 
a  fa  réfoiution  j  &  il  étoit  cent  fois  plus 
excufable  de  vouloir  époufer  une  oie  avec 
ce  motif  >  qu'un  inconftant  ne  i'eit  de 
traiter  comme  une  oie  ou  comme  une 
grue  ,  une  jolie  femme  ,  en  la  quittant 
brufquement  après  l'avoir  féduite. 

Nous  ne  dirons  donc  plus  rien  en  fa 
faveur  ,  à  cet  égard.  Il  l'aime ,  il  en  eft 
aimé  :  il  l'a  interrogée  fur  fon  amour: 
&  elle  lui  a  répondu  qu'elle  l'adoroit  : 
elle  lui  a  peint  un  cœur  qu'aucun  autre 
n'égale  en  fenfîbilité  ;  il  l'a  fait  expli- 
quer également  fur  fa  ligure  j  &  voulant 
être  vraie  en  tout  ,  elle  s'eit  offerte  a 
fes  yeux  dans  le  portrait  le  plus  aimable , 
le  plus  féduifant  j  on  en  peut  juger  par 
fes  exprefïïons  >  dans  un  petit  entre- 
tien qu'ils  eurent  enfemble  ,  a  ce  fujet  , 
&  que  nous  allons  répéter  fidéîemenr. 
—  Puifque  je  fuis  privé  du  pîaiflr  de  vous 
Toir  ,  dit  le  Roi  d'Ifman  >  daignez  au 
moins  m'apprend re  quels  font  vos  véri- 
tables traits  ,  &  me  faire  un  détail  cir- 
conilancié  de  vos  charmes.  Parlez  moi , 
de  grâce,  naturellement  :  Etes -vous 
blonde  ?  —  Non  ,  je  fuis  brune  j  mais  , 
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à  ce  que  Ton  difoit  autrefois  ,  j'ai  la  plus 
belle  peau  que  l'on  puiiîe  avoir. —  Ec  fans 
doute  vous  l'avez  douce!  Oui,  la  plus  douce 
du  monde.  Ah  !  PrincefTe  ,  &  la  gorge  > 
IVïàis  pourquoi  le  demander  !  ne  fais-je 
pas  deja  qifii  n'y  en  a  pas  de  plus  par- 
faite !  —  Il  y  auroit  bien  de  l'amour- 
propre  à  moi  de  le  penfer  ,  mais  il  eit 
vrai  que  je  l'ai  fort  belle  ,  ainfi  que  les 
bras  ,  les  mains  &  les  jambes.  Je  fuis 
feiUhdé  '  fans  être  gigantefque ,  &  menue 
(ans  maigreur.  Enfin  ,  puifque  "vous  exi- 
gez Je  moi  un  détail  qui  ne  vous  liiiTe 
rien  a  (délirer  ,  j'ai  le  vifage  le  plus  agréa- 
ble ,  les  traits  les  plus  réguliers,  les  lèvres 
d'une  fraîcheur  finguîiere  ,  les  dents  les 
plus  blanches  ,  les  mieux  rangées  que  l'on 
puiife  voir  ,  les  yeux  d'une  ex-prefïion 
peut-être  unique —  Vous  avez  en- 
core quelque  chofe  à  dire  de  vous-même. 
Achevez,  ne  craignez  pas  dem'enfîarumer 
en  vous  peignant  li  belle  ;  dites  tout, 
"n'omettez  rien  ,  de  grâce.  —  C'efl  de  vous 
Teul  que  je  veux  apprendre  ce  que  je 
puis  valoir  ;  &  fi  k>rfque  nous  ferons 
unis,  j«  vois  augmenter  votre  amour  ,  je 
'croirai  qu'iî  n'eïl  poiric  de  mortelle  qu^ 
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m'égale.  —  Ah!  il  n'en  cft  point,  fans 
doute  ;  ne  fuppof.z  pas  qu'il  en  puiiTe 
être.  Oui  ,  nous  ferons  unis  ,  nous  le 
ferons  bientôt  ^  recevez  ma  parole  facree. 
Je  vous  quitte  pour  aller  préparer  mon  bon- 
heur. Je  fuis  Roi  ;  les  Princes  ont  des  de- 
voirs à  remplir ,  mais  mes  Sujets  ont  des 
fentimens.  Vous  m'entendez  !  c'eft  r.ne 
fimple  formalité  ;  un  mot  à  dire  à  mon 
Confeil }  &  je  revole  auprès  de  vous  pour 
vous  confirmer  mes  fermens  t  &  vous 
placer  fur  mon  trône, 

II  s'éloigne  en  effet,  Le  chemin  n'eft 
pas  long.  Taciturne  veut  dire  fon  avis  \ 
il  le  fait  taire.  Tout  entretien  fimpor- 
tuneroit  ;  toute  représentation  feroit  une 
rémérité.  Taciturne  eft  furieux.  Il  a  ,  pour 
s'affliger  du  délire  de  fon  maître  >  toutes 
les  raifons ,  excepté  celle  du  fentinient. 
Il  penfe  au  moyen  d'empêcher  ce  ma- 
riage. Il  s'en  préfente  un  plus  certain 
que  l'intrigue ^  c'eft  l'épigramme.  Cepen- 
dant l'idée  de  l'intrigue  n'eft  pas  rejetée. 
A  peine  Schézaddin  elr  arrivé  ,  que  le 
courtifan  voje  chez  le  Chef  du  Confeil. 
Celui-ci  travaille  fur  le  champ  à  s'aiTurer 
du  plus  grand  nombre  de  voix  \   &  de 
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plus,  déjà  le  bruit  court  dans  la  capitale, 
que  le  Roi  va  époufer  une  oie ,  &  veut 
obliger  fes  Sujets  à  fuivre  déformais  Ton 
exemple.  L'alarme  eft  bientôt  répandue. 
Le  Roi  l'ignore  encore.  Il  aflemble  le 
Confeil  ,  il  y  trouve  les  plus  fortes  oppo- 
Étions  dans  les  difcours  les  pins  hardis  • 
il  fe  fâche  ;  il  aiTure  qu'il  mettra  tout  à 
feu  &  à  fang  ,  (i  Ton  ajoute  une  feule 
parole  a  tout  le  bavardage  dont  on  l'a 
accablé.  Ii  rompt  raflemblée  ;  il  ordonne 
les  préparatifs  de  la  plus  fuperbe  fête.  Une 
Jieure  après  ,  il  trouve  fur  fa  cheminée  la 
plus  fanglante  épigramme.  C/ctoit  une 
çhanfon. 

Le  Roi  pour  bonnes  raifons 
De  fes  amis  les  Oifons, 

Veut,  quelque  appétit  qui  tienne , 
Qu'en  ces  lieux  chacun  s'abftienne. 
Lampons ,   lampons  , 
Camarades,  lampons. 

Une  défenfe  (i  nouvelle, 

Quoi  qu'en  dife  un  peuple  rebelle 

Keit  pas  pour  le  tyrar.nifer  : 

Car  s'il  défend  que  l'on  en  mange, 

ïl  ordonne  d'en  époufer } 

Et,. peut-être,  l'on  gagne  au  change. 
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Cette  facétie  n'a  pas  été  poufTée  plus  loin. 
L'Auteur  ne  l'acheva  pas,  honteux  peut-être  de 
l'avoir  commencée.  Longue  par  les  détails  j  ridi- 
cule &  commune  par  le  fond,  elle  a  cependant 
un  intérêt ,  c'eft  celui  de  l'efprit ,  de  l'épi- 
gramme,  &  de  la  vérité,  pour  ce  qui  touche 
aux  ridicules  &  aux  moeurs.  Un  écrivain  fe 
fera  toujours  lire  avec  ce  moyen  d'amufer; 
ittais  Crébilîon  en  amufant ,  ne  dut  être  con* 
tent  ni  de  lui  ni  âa  autres.  Il  avoit  beaucoup 
fnieux  fcit  dans  ce  genre ,  8c  il  étoit  jugé  par 
îes  autres  &  par  lui.  Le  fçrpha  eft  infiniment 
fupérieur  à  cette  nouvelle  production.  Lorf- 
qu'on  a  éclairé  le  public  fur  fon  mérite,  on 
doit  s'attendre  à  le  trouver  plus  févere  fur  fes 
défauts;  &  un  jour  on  le  devient  foi-mêmeâ 
$uand  le  goût  n'elt  pas  tout- à-fait  perdu. 


fin, 


T  A  BL  E 

Des  \  Matières   contenues   dans   les    deux 
Volumes  cC Avril. 
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APPROBATION. 


3  'Aï  In  ,  par  ordre  de Monfeigneur  Je  Garde Jes 
Sceaux  ,  les  deux  volumes  de  la  Biblothéque  uni' 
verfelle  des  Romans  ,-  pour  \q  mois  d'Avril  17K8. 
J'ai  trouvé  que  leTond"dessOuvrages  qui  corn- 
pofent  ce  Reaieil ,  éroit  interefTanr ,  que  les 
annalyfes  Croient  bien  faites  Srcurieufes.  A  Pa- 
ris ,  ce  30  Avril  1789.  SÉLIS,  Cenfeur  Royal, 
Profejfeur  d'Eloquence ,  des  Académies  de  la  Ro- 
thdle ,  Amiens  ,  Berlin  ,  &c. 
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